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AVANT-PROPOS. 



Le nom de Synésius est connu ; l’homme et ses ou* 
vrages le sont beaucoup moins. Les hymnes seuls ont 
acquis une sorte de célébrité qu’ils doivent surtout aux 
travaux d’un illustre critique de nos jours (t). Mais ces 
hymnes mêmes ne font le plus souvent que repro- 
duire, sous une forme poétique , les idées philosophi- 
ques et religieuses dout l’expression se retrouve dans 
les divers traités de Synésius. 11 nous a semblé qu’une 
étude complète de ses ouvrages pouvait offrir quelque 
utilité. 

Les écrits de Synésius ne peuvent se séparer de son 
histoire; sa vie explique ses œuvres, elle en est le 
commentaire. Les vicissitudes de cette existence sont 
d’ailleurs assez intéressantes par elles-mêmes pour fixer 
notre attention. Nous avons donc cru que l’apprécia- 
tion littéraire devait être précédée d'un essai biogra- 
phique dont nous avons recueilli les éléments dans les 
ouvrages mêmes de Synésius, et surtout dans sa cor- 



(t) U. VUlemaln, Tableau de l'/logvenee chrétienne au IV* tiieh, 
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respondance. Les recherches du savant Lenain de Tille- 
mont sur le môme sujet nous ont servi à contrôler 
les résultats que nous obtenions. Mais malgré la Juste 
confiance que peut irtspirer du Hisforiën si scrupuleux 
et si exact , nous avons cru quelquefois , après mùr 
examen , devoir nous écarter de sou opinion. Il est un 
mérite que nous pouvons revendiquer, parce qu’il est 
humble : la biographie de Synésius n’est, dans Tille- 
mont, qu’une faible partie d’un immense travail (i) : 
il nous a été facile d’clre plus complet sur le sujet 
particulier que nous avions choisi. 

Les deux questions principales que nous nous pro- 
posons de résoudre dans cette élude sont celles-ci : 
Quelle est la valeur littéraire de Synésius? Convient-ü ' 
' de le ranger parmi les écrivains chrétiens? 

w.. ; ■ , i , » ê 

f w s . V . - • V i/ 

(1) nutoire tecUsUutique dts tix premieù xièclet. 
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CHAPITRE 1. 



PUri* de Syeéniu. — Sa famille. — H va étndier i Alexandrie. — Hypatie. — 
Voyage de Synésioe i Athènei. — Son retoor dans la Cyrénaïque. 



Plus de six cents ans avant Père chrétienne, les habitants 
dcTbcra, île occupée par les Lacédémoniens, vinrent, sons 
la conduite de B.atus, fonder une colonie sur les côtes de 
l'Afri(|ue. Cyrène futla première citéqu’ils bâiirent; mais 
plus tard il s’en éleva d’autres : Ptolémaïs, Arsinoê, Béré- 
nice et Apollonie furent les principales. La Cyrénaï(|ue , 
appelée aussi Penlapole. b cause de ses cinq vides, devint 
bientôt florissante : cé.èbre pour la fertilité de son terri- 
toire, elle s'enriebit par le commerce et s’illustra par la 
gloire des lettres «t des arts. Pindarc chantait ses roi.<' vain- 
queurs aux jeux publics de la Grèce-, on vantait ses philo- 
sophes Arislippe, Carnéade et Antipab r, et son poète Cal- 
limaque; son gcographeËratostbèncss’éiait acquis une juste 
célébrité par l'étendue de ses connaissance.s. 

Gouvernée d’abord parla race de Battus, divi.«ée plus lard 
en républiijucs, la Penta|iole passa ensuitesous la domina- 
tion des rois d'Égypte, pour n’élre plus enfin qu'une pro- 
vince de l’empire romain. \ partirde cette époque, sa pros- 
périté déclina , et vers le milieu du qualriime siècle après 
J.-C., elle avait perdu b peu près toute .son importance. 
Cyrène surtout était déchue de sou ancienne splendeur (I); 



(t) Cyrtnt, urbi and'gua, uddtterta, dit Ammlen-Mitrc«1iin, LIv. XXII. 
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elle n’avait pas ro^me {jardë son titre de métropole ; Pto- 
léDiaïs le lui avait cnl< vé. 

C'est dans la viPe fondit par Battus qnc naquit Synésius, 
probablement vers l'an 3~0 (1). Sa famille était ri'he, 
l'une des plus nobles : il la fuit remonter jusqu’k Kuryslhène, 
descendant d'Hercule, qui vint avec les Doriens s établir 
dans le Pelçponè'C, onze sièi les avant J. -C. On lisait, daqs 
les registres publics de Cyrène, la specession de ses ancê- 
tres, et I on montrait encore leurs tombeaux (2). Souvent, 
faisant allusion h ces souvenirs, il appelle Sparte sa patrie. 
A ce compte, sa race aurait eu plus de quinze cents aosd’an- 
ti iuité : nul au monde ii'aurau pu, j'imagiuc, se glorifier 
d’une généalogie aussi reculée (3), 



(t) Aucun doute sur le lirii de ta naiwance : Ti|v iirrtipa lup-^vav, dll-ll 
lai même IV). Quant t l'rpiH|ue où il naquit, noua iiiiinquonade témni- 
gnases po.^ iifa; on ne peut faire que iiea cniij< dures à ret égard. Les uns le 
Ami nuilre en .ItO; les autres reculeiit sa iiais^ance Jurqii'en 3&0. Aucune 
de en» deux dates ne me parail | ruba|de, S>iiraiua se iiiaria en 403 un 404; 
pre.'^qqe tou^ sr s é< rite sont euiiiposés opté* 4Q0 ; dan« l’un d'eiix (Hymne Yl||, 
vers 14', il parie encure de sa jeunesse ; au uniment où il vient d’étre élevé 

à l'é|iiscopat, il est jeune nar raniiori aux m èlre» qui l’entourent (L. LXXII). 

]' joule que de toutes a>'S lettres, si iioodireiises, aucune u’eat antérieure à 
fan 396. ic ne poiv dono croire qu’il soit né en .3.bp. Ü'un autre côté, com- 
ment ailmeOre qu’il ii'alt eu aoe dix-huit i dix-neof ans quand il fut 
député à Coiislaiiiinop'e, en 397* Dans sou riiscours, prononcé devant Area- 
diiis, au plus larri en 4fl0, pour expliquer la liberté de son langage, il revient 
I p'.iisleiirs reprises sur ce puini qu'il s'qdrpsso é pp jeunp pr'nce : rala se 
comprci drail-il, si Ici-niéine eût éié aussi jeune, plus jeune même que 
l’Empereur? Parmi les nombreuses raisons qu’il doiine pour refuser l’éplseo- 
pal, en 409, Il n’allègue point sa trop grande jeunesse; loin de 14, dans 
deux leltr< a écriles, l'ani ée suivante, 4 Auxence (L. LX et CXVI), il invoque 
son 4ge piijr. La daie 37i), que nuus avons Qxée appruxiiiiativcment, nous 
parait eonelllur toutes les diflleullés. ‘ 

(3) Aid Eù'uifttvou; To» ymyTpdvni Atopiêix cl; Zai-.rifii p4x?t voü ipaû 

«XTpb; »l lai; 5r.podii; èv:xoXxfOi)iïv xjpétffiv. 1,. LVII. — jî; 

(Ku.irîvTj:) al ir, yt'jjiu x'j 6ti; è;jtoü xaTayouai viî àip’ U axXéoux 5ior3o;rà; 

(Calasi. I:. — Trâv irdinuav toù; viçoux oùx dvtpou; i,i;ûv (L. I XXIV). 

(4) Gibbon, dans son Histoire de ta décadence de Cempire romain (t. VI 
de l’édition de M. Guixot, p. 9 et siiiv.j, parta du peu d'ancienneté des mai- 
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îtP j^tFp.pQur je desc^dgnt ^'l^rfpule, 

unç rdj^iop (le fijnniile. Quoique le nouveau rvüje dpniipât 
alors daflS la Cyiénaïque, %oésiu^ fut élevé dans les pu- 
çj(;utiçs croyances. Il perdjl .^ans (jé'ule ses parents de jionne 
heure, car il ii’cn parle qulle pari. Son père, lipiprnc r elie, 
axait eu, je pense, du goût peur la lilléralure, puisqu’il 
laissa (les livres, héritage que son fils nuyei'lit précieuse- 
ment et qu'il s'elTorça d’ai croître (Dion, 59 D) (1). Synésius 
eut uQ frèr(‘ plus âgé que lui , auijucl il adresse ut) grpnd 
gentbre de lettres, Kvopiius, qui lui siucéda sans doute 
eoiqqte évêque de Pioiéniaïs (^). Cet Evoptiifs, qui vivait 



fons pÿlriripnnes, & Rome, ver^ la fln du iv' siècle. Tous les grands nonia 
avaient disparu. La fan dite Aiiiclmne, qui tenait le premier rang, depula 
l'e\tinctioii (te tant de fanriilles illustres, ne remontait pas au delà de deux 
alècles avant l'ëre citréllenne. 

(I Tonies nus indications se rapportent à l'édiion de IC40, du P Pélaq. 

Le P. Pclaii eu avait oonné une autre auparavant, eu I(il2. — Uans les deux 
éditions, nous trouvons cent einqiiai.te.six lettres de Synésius ; mais dans 
l'une ei dans l'autre également l'ordre de» numéros est mal donné. Ainsi 
79, et 139 sont répétés deux fuis de suite , 101 et 104 sni'l Of'^- Nyos 
ne parions point des aulies erreurs. Vi.ilà pourquoi la dirinère lettre porte 
ir iiûniéru '<55. Dans nos citations, nous donnons loiijours le numéro ree- 
Upà, niais en le éuisant suivre, s’il y a lien, en cliilTreg araliet. du nnméTO 
Que ppriB |a Ipttre dans leg édiliopa dq P. Pplau, glio de faciliter Iça re- 
cherejies. 

(3) Il y eut du moins, parmi les Pères qui assistèrent an concile d'Ëphèsa, 
an «SI, un Evnptius, évéqiie de Ptolémaïs. — Lenaiii de Tillemont, dans \ 
son //istoi're «çc/év(av(tque (Vie de Synésius, t. XII), dit qu'Évoptius était le 
plus jeune des deux tières. Mais le texte auquel il renvoie prouve, ce me 
semble, tout le contraire : (hi plv Vipâ; tfxtiv to-c ea'jveü oarSyputiiv 
(oOtio yà, yiyja-^a;). xiX'oc yt itciii;, *al 8(xai» ■Ke;.t V.piov çpovtî-, itoA.Xi 
xàyi9i TOI '(voivo voûto' io; àitEyou'v ye vr.v /«fiv, ii îï{ vt; iftiXixn xxl 
vtciJTèptp itij’ iîiXfoO rfe36uTÉfe.u vo-j xtrIeeO i x*f>î(L. Xl.V, 94,'. t,e P. Pé* 
tau suppose que Synésius eut un autre ti'ère, nommé Anaslasc: • M'iii, 

> observe justeiiieiit Tdletnoni. c'est dans un seul ei dnot que Synésius parle 

> de son frère Anastase. et dans une lettre déjà écrite à un Anastase; et 

• ce qui donne encore plus sujet de rraindre qu'il n’y ail faute, c’est que 

• dans son hymne Vlll, il pyie Dieu de lui conserver son frère et sa sçBUf. 

» Pourquoi ne demandait il pas pour ses deux frères, s'il en avait deux.° • 

Si ce mot àSeXifdc, dans la lettre LXXIX, ne s’est point introduit par ope 
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tantôt b Alexandrie, tantôt b Cyrène, fut sônatenr dans 
celte dernière ville, honneur |iesanl, car Synésius demande 
qu’unen délivre son frc^ (I). Il avait aussi une sœur, nona- 
mdeSii aloniec, rélèbre l'Oiir sa beauté ; il lui éleva une sla> 
tue, et mil au bas celte inscription : 

C'est la belle Vénus, si ce n’est Stratonice. 

Celle sœur avait épousé Théodose, un des officiers de 
l’Empereur (L. LXXV). Nous trouvons encore dans les 
lettres de Synésius les noms de quelques personnes qui lui 
étaient attachées par les liens du sang et de l'amilié. Il cite 
avec éloge Ucrode cl Diogène ; ce dernier, (ils de Maximin, 
avait été un magistrat distingué ; b la tète des troupes, il 
s'était signalé dans la Cyrénaïque (L XCXVHI — ÎOS bis 
et CXXXl — lilO). Un autre de ses parents, Alexandre, 
s’était acquis comme philosophe une certaine célébrité 
(L. CL-U9). 

Elevé avec un compagnon de son âge, appelé Âuxcnce 
(L LX), Synésius passa sans doute ses premières années b 
Cyiène. Dès qu’il fut en bgede porter les armes, il suivit 
probabh'menl la carrière militaire^ du moins un passage 
d'une de scs lettres pi ut le faire croire (2). Mais 1 étude 
avait pour lui plus d'attraits; ses progrès furent rapides, 
car bientôt il dut aller cben her au loin des maîtres que sa 
patrie ne pouvait lui fournir. « Si chère que me soit Cy- 
» relie, dit-il quelque part, je dois convenir qu'elle est 



errror de copiste , !t ne feiit y voir qu’une expression de tendresse de 
Synésius pour Ana<t«se. D’ailleurs lui -même dit rnrmellemcnt quoique 
part : • ^'ous ne sommes que deux Itères, dvtet iSeXsot Sûo. s L. CXIX— 
109 bh. 

( I ) Ôrt & iv To':( ^uXeurate xi\ 1 pSv iSihfbv à;ioï( dptèpsïv, iXV ciix 

èmiActpeK oixixv iiA 'loû xevr,poü ^i6Xlou. L Xltlll — 92. 

' (2) Uljfx tKv vtavlTxov ûxS tciùc sùreu; 1x1 ttaya- 

■rdvvo. L. CXXVll. 
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» devenue, je ne sais comment, rebelle b la philosophie. > 
(L. CXXXIX-138.) 

Entrepôt du commerce d’Orient. Alexandrie offrait aussi 
un asile b toutes les scienees. Puissante, populeuse, em- 
bellie par les merveilles des arts, et (icre de ses rit hi sses 
intelleeiiielles, elle appelait b elle des étrangers de tous les 
pays. Toutes les idées cl toutes les nations se trouvaient 
représentées b Alexamlrie ; les marchands afliuaieni b son 
port, comme les disciples b ses écoles. A côté de l’ohserva- 
toire bâti par les Lagides, .s’élevait cette fameuse bib'iothè- 
que dont les collections s'étaient accrues sous plusieurs 
empereurs. Les deux cultes oppo.>-és avaient chacun leur 
enseignement, leur université, | oiiraiusi dire. Tantlisqueles 
chrétiens profes-saient au modeste Didascalée qu’ils avaient 
ouvert, le Musée, avec scs tié'ors scieuti(ii|ues , appar- 
tenait toujours aux hellénistes. Mathématiques, histoire, 
philosophie, littérature, il n'était aucune connaissance hu- 
maine qui n’eât sa place dans cette somptueuse école. La 
population tout entière semblait animée d’une vive ardeur 
pour la science ; ingénieuse, subtile, avide de doctrines, 
elle se pre.«sait autour de la chaire d’un prol'esseur ; quel-, 
quefois meme dans la rue, le premier venu retenait la foule 
attentive b ses leçons improvisées. Des portefaix ensei- 
gnaient la philosophie. 

Tel avait été, en effet, le métier qu'exerça d'abord le 
fondateur de l’école néoplatonicienne. Comme c'était sur- 
tout b Alexai.drie que cette éeolc compta des discijiles, 
Alexandrie fut le siège de la nouvelle philosophie. Syné- 
sios vint pour y étudier les doctrines alors lloiissantcs (1). 
A défaut de successeurs inspirés , Ammonius Saccas, Plo- 



(1) Le séjour de Synétiiii i Atexandrte est antérieur à son voyage à Con- 
stantinople ; car dans son discours à Pæonlus, composé pendant son ambas- 
sade, Il parle des l< çons qu’il avait reçues d'Hypatle ! Ôio |ioi auvsuicopiiiTtv 
A ndioiuornTT) iiidoxiXoç. 311. A. C'est entre ces deux époques que doit 
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tin. Porphyre, Jamltliqiie, avaient d’hal)iles interprètes^ on 
médilail li'urs idées; leurs ouvrages étaient lus, cx|i|ii|ués, 
commentés dans des (baires publiques Mais de iXius les 
maitrcs qui enseignaient le néo|ilatonisme, nul n'était aussi 
célèbre qu’une femme , Ilypatle. Elle exerça sur l'esprit dç 
Syné ius une grande inllnenfe, qu'il est facile de com- 
prendre, comme nous allons le voir. 

Fille de 'Iliéon d Alexandrie, célèbre mathématicien, 
Ilypatig eut pour prem'er maître son père. Douée d’une 
rare intelligence, î> l'âge où, d’ordinaire, on aborde h peinp 
les sérieuses études, elle avait déjh approfon li les maijié- • 
matii|ues et la philo.'0|ibie. Dans le déclin des n.œurs 
païennes, la femme, dejniis longtemps, avait cc'sé de se 
renfermer dans l'intérieur du gynécée : ù l'excmpb* d'As- 
clépigénie, dont elle avait sans doute éié la disciple h 
Athènes , avant de devenir son émule . Ilvpatie monta 
dans la chaire du professeur. Bientôt de nombreux audi- 
teurs se |iresserent aux leçons de celte jeune lille, vêtue du -, 
manteau de philcsophe. Elle édip'a les maîtres les plus 
savants; d'e ne |)onvait sortir qu’environnée d’une foule 
d admirateurs ()ui lui t'ai.saiciit cortège. I lus d'une fols die 
dut s'arrêter sur la place publique pour ex| liipicr Platon 
et Aristote. Sa beauté, sa science, le c)ianiiç de sa parole, 
tout en elle justiliait ce titre de Muse que lui décima sou- 
vent renllimisiasme de ses contemporains. | es grâces de sa 
personne durent sans doiilc ajouter beaucoup aux sedut;- 
lioos de son éloquence : comment ne point aimer |a sagçst^ 



te placer ta visite à Atliènes; car dans une lettre écrite d’At'iqiie A son 
frère U parte d'Hypalle en homme qui la connail (L. l.XXXV 135];' d’un 
autre rèlé, on ne peut guère reriilcr eu voyage après son ambassade; car 
à dater de 397, on connnit asseï exatlemenl les eireonslnnces de sa vie, et 
on ne voit pat en quelle année il aurait été en Grèce. D'ailleurs ii'«tt-il 
pas ouliirel du croire qu'il dut te rendre dana les éuolei d'Aibènet peu de 
temps après avoir quitté celles d’Alexandrie, pour comparer lea deux enaei- 
gnemenu ? 
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8C|rtie d’ane tdle bourbe? Â l'admiratiou que faisait ualtre 
Hypatie, se joignit souvent un senlimpul plus tendre; elle 
j’ijispifa, mais sans l ('pn)iiver Jamais. En renonçant h cetle 
existence obsc ure et modeste qui sied si bien à la femme, 
elle n'avait pas voulu garder les passions de son sexe; elle 
s’élailreiirée tout enlièredans les clioses de l'esprit. Nul soup- 
çon contre la pureté de sa 'ie ne se mêla b ce concei t d ap- 
plaudissements qui s'élevait vers elle d une, foule ardentç et 
enivrée. Elle se maria, mais sans se donner jamais, dit-on, 
b son époux-, la femme resta vierge : la jeune néoplatoni- 
cienne ii'avait voulu voir dans le mariage qu'uue uiiiup des 
inbliigences. 

^yp itie enseigna longtemps. Elle devint une puissance 
dans Alexandrie : on invoipiait son crédit; les inagistraU 
]a consultaient sur I -s aff.iires publiques. Mais cette autorité 
CAUsa sa perte. Le préfet d’Égypte , Oresiç, qui passait pour 
§e conduire d’ai rès ses conseils , eut des démêlé^ avec le 
patriarche Cyrille. Le peuple souffrait de cette mésinpdji- 
geuce: jl accusa Uypatie, contre lai|uelle l'indisposait d'ail- 
leurs |a passion religieuse. A quelque idée qu'cHe obéisse, 
si pures que soient les doetrjiies aunopi desquelles elle pré- 
tend agir, la populace est la même dans tous les pays et 
dans tous les temps. Au mois de Mars 415, une bande de 
furieux, excités par un lecteur chrétien nommé Pierre, ar- 
racha Hypalie de son char, tandis qu’elle se rendait b son 
éça}e. On l’entraîna dans l’égl.se Césarée: dépouilléed-" ses 
vélempitts, elle fut tuée avec des débris de vases et mise en 
pièces. Ses memlires déchirés furent traînés dans les rues, 
et livrés enfin aux flammes sur la jdace Cinaron. Cyrille ne 
put que verser des larmes sur ce crime alf|cux qui désho- 
norait son église. 

Telle fut la fin de celte femme dont l’enseignement avait 
jeté tant d’éclat. Elle était jeune encore quand Synésins 
vint écouter ses leçons : l’impression qu’elle lit sur lui fut 
profonde et durable. Plus tard, rentre dans la Cyrénaïque, il 
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se félicite avec undcses amis d'avoir connu ce prodige : « Ho- 
» mère, écrivail-il, dit, pourcélébrer Ulysse, qu’il appritbeau- 
» coup dans ses longs voyages, et connut les mœurs etles vil- 
» les d'un grand nombre d'bommes; niaisc’élaientdes Leslri- 
» gonscldes Cyclopi‘s,peiipl^es«anvages : commcntaurait il 
» dune ( hanté notre voyage, nous b qui il a été donné de véri- 
» fier des merveilles dont le récit nous paraissait incroyable? 
a Nous avons vu, nous avons entendu celle qui préside aux 
«mystères sa(résde la philosophie. » (L. CXXXVII— IHG) 
Ailleurs il dit qu’elle est sainte et chère 'a la Divinité; ses 
auditi'urs sont le chœur heureux qui jouit de sa voix di- 
vine (L. IV). 

Synésius fut remarqué par Hypatie : il s’élalilit entre eux 
line de ces amitiés qui ne finissent qu’avec la vie. Il nous 
reste de, celte liaison sept lettres adressées à la phihsuphe, 
c’e.st le litre qu’elb s portent ; rf, ci.i>.o(îocf'ü Toutes lémoignent 
delà vive alfeetien de Synésius pour Hypatie-, il la nomme 
sa bienfaitrice, son maître, sa sœur, sa mère ; il lui donne- 
rait un autre litre, s il pouvait en trouver un qui témoignât 
mieux .sa vénération tl) : • Quand même les morts oublie- 
> raient dans les enfers, lui dit-il. moi je m'y souviendrai 
«encore de ma chère Hypatie. C’est pour vous seule que je 
» pourrais dédaigner ma patrie. » (L. CXXIV). Il recom- 
mande à son crédit des jeunes gens auxquels il s’intéresse 
(L X.XXl — 80); c’ ( St par son cnircniise qu’il fait parvenir 
les lettres qu'il adresse 'a ses amis d Alexandrie. 11 la con- 
sulte sur ses ouvrages, et déclare s'en remettre au jugement 
qu’elle portera , tout prêt à les offrir aux poêles et aux ora- 
teurs, ou â les ensevelir dans l'oubli, selon qu'elle doit les 
approuver ou les condamner (L. CLIV — lo3). Enfin c est 
auprès d’elle que dans sus chagrins il cherche des consola- 



(1) Mf.Tcp, xa\ dJe'Xtp'?., xa\ 6i$z9xixXe, xa\ itivxwv tovtwv cùcpveTixf;, xal 
ârzv Ô Tl Tiut'>v xoi\ xx'i ^vo^z. L. XVI. 
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lotions (L. X et XVI); le cœur d’Hypatie est, avec la 
vertu, son plus sûr asile (I). 

A l exemple d'Hypalie, dont il suivait les leçons, Syndsius 
ne SC livra point exclusivement h la |>liilosopliic. Avide de 
science, et recherchant la réi»utation que procurent les let- 
ties, il passait avec une dgale facilité de 1 astronomie à l’é- 
loquence, des mathématiques à la philosophie. Les ouvrages 
qu il nous a laissés attestent a diaqiie instant la flexibilité 
de son esprit et la variété de ses connaissances. 

Ce fut sans doute peu de temps après son voyage h Alexan- 
drie que Syné-sius voulut visiter les écoles d’Athènes. Quoi- 
que déchue de son ancienne ^endeiir, Athènes restait 
consacrée, pour ainsi dire* parle souvenir toujours \i\ant 
de ses grands hommes. Des maîtres nombreux y distri- 
buaient l’enseignement h des jeunes gens venus de tous les 
côtés de l’empire. C’est là qu’environ quarante ans aupara- 
vant, assis non loin de Julien, le futur César, Basile cl 
Grégoire de Nazianze, échappant à la société de leurs 
bruyants condisciples, avaient, sur les bancs, contracté celte 
amitié qui ne devait finir qu'au tombeau. Autour de la 
chaire des professeurs, il se formait de véritables partis. 
Chaque sophiste comptait des élèves passionnés, qui cou- 
raient, recruteurs volontaires, h certaines époques de l’an- 
née, se mettre en embuscade dans les diverses parties de 
l’Atlique, pour saisir les nouveaux venus cl les enrôler sous 
la bannière de leur maître. Quelquefois même, dans cette 
république tumultueuse des écoles, les rivalités d’enseigne- 
ment dégénéraient en luttes sanglantes (2). 

Si stérile que fût pour les lettres ce mouvement et cette 
activité, Athènes gardait encore par là sa vieille réputation. 



(I ) Ka£ « TT,< ipcxT,< iyïô’.v àjuXov dpi6]iô). L. LXXXI - 80. 

(2) On peut consulter, sur les mœurs singulières des écoles à Athènes, 
Lihanlus, V» Vila; S. Grégoire de Nssiauze, Poêmt tur sa vie, et Oraisnu 
funèbre de S. Basile; Eunape, In Proeer. Jul. 
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« On ne pouvait se dispenser de visiter la patrie de Piatori 
» et de Démosthèm s, dit Lihanius, la \ille c hérie des hom- 
» nii s et des dieux — Les maître s avaient viei.Ii dans le luxe 
» et dans la mollesse, ajoute le même l'ciivain ; eux-mêmes 
» auraient eu besoin de mailres jioiir aiiprencJre à eomhat- 
» tre avec la parole, cl non pas avec les armes... Mais Icé 
» jeunes {■eus devaient toujours achever leurs c'iudes dans 
» celle terre privilégiée, pour revenir en apparehee, sinon en 

* réalité, plus instruits « (L. G'J7|. Synésiirs lit comme tant 
d'autres. Il avait alors hesoin de chère hcr dans I éloi;hi ment 
un refiipe eonire les chaprins (|ue lui donnait le triste étal de 
son pays -, d’ailieurs, d’apix's cerlains .songes, on l avait me- 
nace de cpiel<|ue malheurs il iiese hâtait de faire ce voyage. 
Mais ce qui le poussait surlonl vers la Grèce, celait le désir 
de n 3'oir jdus à vénérer, pour leur science, ceux qui reve- 
naient d’Athènes : « Ce sont, écrivait-il h son frère, di^ sira- 
» pies mortels comme nous autres; ils ne comprennent pas 
» mieux que nous Aii.Ntotc et Platon-, et cependant ils se 
» rc-gardeul parmi nous comme des demi-dieux parmi des 
» maJeis (1^', fiers qu’ils sont d’avoir vu l'.Ac-adémie ,et le 
» Lycée, et le l’écile où Zenon phdusophait ; mais le IVcile 

• lie mérite plus son nom; un proconsul a enlevé toos les 
» tableaux qui en faisaient rornement, etparlâ il a rahattii 
» la prétention de ces faux sages. » (L. LIV.) 

A oilâ donc Synésius en Attique. En louchant ce sol sacré, 
il a cru se sentir grandi; il parcourt tous ces lieux renom- 
més ; il visite religieusement Sphetle, Thrium, le Céphise, 
Phalère, le Pirce : mais quoi! le disciple d Hypalie ne re- 



(ll Demi - dieiuc, demi-dnet , le grec joue sur les mots, èv 
VU*(0£oi.. — Un peu plus bas, autre jeu de mot?, que Synésius reprodul en- 
core, !.. CXXXVI — |3S. Lel’éciti', roix-Xq oroi, lllléra enieni portique larii, 
avait été ainsi appelé parce qn'oii l'ai ait orne de dilTérenies peiftlures qu'un 
proconsul runiaiii ni enlevir plus tard. C'était sous ce portique que Zeuon 
réunis.-ail scs disciples, d’où leur vint le nom de Stoïciens, ceux qui fré- 
quentent U portique. 
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trouvé point a Atliéno.^ ces enseif;nemènts h la fois gracieux 
cl sévères qui le iharmaienra Aleiamlrie. Bit nlôl le désen- 
chantt ment est com|ilet : « Périsse le maudit pilote, s’écriè-t- 
» il, qui m'a ami né ici ! Athènes n'a plus lien ll'allgü^le que 
» des noms autrefuis fameux. Comme d'une victime consu- 
» méeil ne reste plus que la peau, pour retracer aux yeux ùu 
> cire naguère vivant (t); ainsi , depuis que la philosophie 
» a déserte ct‘S lit u.x, le voyaj^ur n’a |iios à admirer qiie 
I) rAcadéinic, le Lycée, et ce Porüque qui a liontiéson nom 
» à la secte de Chrysippe : cnroie le l’oitique a-t-il lerdu 
» ses tableaux, elicf-d œuvre de Polygnote, De nos jours 
» c'isl en Lgypte que se développeni, giâcc b llypaiie, les 
» germes l'éconils de la philo.soph e. Athènes fut jud.s la de- 
» meure lies sages: anjourd hi.i cite n'est illustrée que par 
» des rubricanls de miel, et par re couple de sages phitar- 
nchims, qui attirent les jeunes gens au tliéàtie, non par 
» l'éclat de leur éloquence, mais avec des pots de miel dé 
» l’Hy mette (ii).» 

Les deux sages dont il est ici question paraissent être 
Hiérius et An hiades, l’un fils et 1 autre gendre de Plutarque, 
néoplatonicien célèbre b Athènes , et lils lui-même de Nes- 
torius. Plutarque fut le père de celle Asclépigénie qui, de 
son vivant, rivale d'Hypatie, eût peut-être partagé su répir- 
tation dans la po.stérité, si elle avait obtenu , comme elle, le 
triste honneur d'une fiu tragique. L’histoire est pleine de 
ces privilèges dus au hasard de la mort, ÿ-yiiésius assista 



(1) Les Mémniut d'Oiitre-Tombe nous fournissent une rnmparaison sem- 
blable. M. de Chali'aiihriiiml racnnie la pruspériié passée de Vi iiise et son 
aliaissenieiit actuel ; il fuit la description de ses mocuments et des tombeaux 
qu’ils renf, rmenl: « Ces dépouilles ilhislres. dil i, inspirent un grand et 
• pénible sentiment : Y nl-c el e-méme, m gniflqiie catiifalqoe de ses magis- 
a Irais guerriers, double cercueil de leurs cendres, n est plus qu’une peau 
> rivant-. T. «XI, p. 158. 

(2) ti tovojp'.; T(ov miutv nXou«;jCE(6,v, ofTiveç où r-p xiüv Xoveov 

d^i:oujtv èv totç 6îàt;o;« tc-ùe vicuç, àXXi -toïç èÇ «riiivtoi;. 

L. CXXXVl-135 
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sans doute aux leçons de la philosophe mariée d’Âthénes; 
mais dans son enthousiasie admiraiiun [tour la jeune lille 
d’Alexandrie , ^ouée au seul culte des muscs, il ne veut pas 
meme placer un nom b côté de Celui il'Hypatre. Il y a, dans 
ce dédain, de l'exagération et de l’injustice. Toulcfois, 
nous comprenons sans peine que Synésius dut être surpris 
et blessé quand il vit des maîtres donner des présents pour 
se faire valoir. Les pots de miel, c'était le prix dont on payait 
l’empressement de l'audiiofe (I). Cette mode coûteuse 
d'acheter des élèves avait été introduite b Athènes quelques 
années auparaxant par les rivaux de Proærésius : Eunape 
nous a lais-é un curieux récit de leurs artifices pour rame> 
ner les déserteurs b leurs leçons. 

Synésius revint donc b Cyrène. Lb, se livrant b .«es goûts 
favoris. I agriculture et la chasse, et se servant de l'étude 
comme d’un délassement, il vivait le plus souvent b la cam- 
pagne , quand ses concitoyens le chargèrent d une délicate 
mission qui allait pour quelques années l'éloigner de son 
pays. 



(I) Le sens de ce passage n'a pas éié bien saisi parTilleniont; il croit qu'il 
s’agit d'un commerce, car il dit: •Athènes n’étuil plus nnnmaiée que 
s pour le miel du mont H} mette ; et il se rencontrait plaisamment qu’entra 
• les marebands qui eu raisalent trafic, U y avait deux Plutarquea. > 
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CHAPITRE IL 



Sjitiius est enTOjt eo ambassade i Coastantinople (397). — Il parle deTUt 
l’Empereur. — Son retour dans la Cyrénaïque (iOO) . — Ses occupations i la 
campagne. — 11 ra à Alexandrie (i03). — Tl s’y marie. — Il rerient dans la 
Cyrénaïque deux ans après l'aroir quittée. — il prend une part actite 1 la 
guerre eooire les barbaras. 



Les talents dont Synésius avait sans doute déjk donné des 
preuves , sa fortune , l’illuslration de sa race , l'élévation de 
son caractère , attiraient sur lui les regards. Aussi dans des 
circonstances difficiles pour la province, quand il fallut 
trouver un homme d’intelligence et de cœur auquel on pût 
confier les intérêts de sa patrie , le choix des Cyrénéens vint 
le chercher. 

La Pentapole avait été ravagée par divers fléaux. 
tremblements de terre avaient renversé des yilles; des nuées 
de sauterelles avaient dévoré les moissons et rongé l’écorce 
des arbres (1). SoUs le règne du faible Arcadius, la province, 



(1) Il est plusieurs (ois question, dans ies écrits de Synésius, des ravages 
causés par les sauterelles. Elles arrivaient par nuées, portant la désolation 
dans les pays où elles s'abattaient; l’Égypte, la Palestine, les côtes de l’A- 
frique septentrionale étaient surtout exposées à ce Déau : • Deorum ira 

• pestis ea Intelligitur, dit Pline l’Ancien. Namquect grandiores cernuntnr, 
>et tanto volant pennarum stridore ut aliæ alites credantur; aolemque 

• übumbrant, sollicitis suspectantibus populis, ne suas operiant terras. 

> SuQlatùnt quippe vires, et tanquam parum ait maria transisse, immenses 

> tractus permeant, diraque messibus rontesunt nube. mnita rontactn adu- 

2 
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laissée h peu près sans défense, était exposée aux fréquentes 
incursions des peuplades barbares qui la dévastaient: en 
395, les Àusuriens et les Maziques avaient couvert le pays 
de ruines (I). A leur suite était venue la famine. Â tous ces 
maux s'ajoutait souvent la mauvaise administration des gou- 
verneurs : les lois violées, les tribunaux impuissants, le plus 
faible opprimé par le plus fort, les honnêtes citoyens calom- 
niés et poursuivis par des délateurs, voilk le spectacle qu’k 
cette époque offrait la Cyrénaïque. On résolut de s’adresser 
k l’Empereur pour solliciter quelque soulagement à tant de 
misères. On demandait l'envoi de trout>e6 plus considé- 
rables pour résister avec succès k l’ennemi , et la remise 
d’une partie des impôts que la détresse publique ne permet- 
tait point d’acquitter. 

Sous l’influence des idées chrétiennes, les empereurs, 
cherchant, pour ainsi dire, k se mettre en communication 
plus fréquente avec leurs sujets des provinces les plus éloi- 
gnées, avaient voulu que leurs réclamations pussent arriver 
aisément au pied du trône. Ils aimaient que des extrémités 
de l’empire les plaintes et les vœux de leurs peuples vinssent 
jusqu’k leurs oreilles , sans passer par des intermédiaires. 



• rentes I omnU vers morsu erodentes, et fores quoque tectorom )n 

■ Cyrenaica regione lex etiam est ter anno debellandi eas. XI, 29. > On peut 
voir encore, sur leurs terribles effets, S. Augustin {Cité de Dieu, III, 31) et 
Julius Obsequens [ch. 9ü). Qui ne se rappelle enfln que la huitième des plaies 
d’Égypte consista dans une invasion de sauterelles t 

(I) Une partie de la vie de Synésius se passa à repousser ces ennemis qui 
revenaient sans cesse harceler la Pentapole, et quelquefois la mettre dans un 
très-grand danger. La première invasion de ces barbares dont l'bistoire fasse 
mention, eut lieu au temps de Jovien, de Yalens et de Valentinien (ann. 
16t et 3T0). Ausuriens, Austoriens, Maziques, Macètes, les auteurs anciens 
varient un peu sur les noms, mais ils s'accordent dans le récit des calami- 
tés causées par ces brigands. On pourrait trouver des traits nombreux de 
ressemblance entre ces peuplades errantes et les Bédouins de nos jours : 

• Barbarl indiscursus semper expediti veloces, dit Ammien Marcellin, vivere- 

• que assueti rapinls et casdibus, paulispcr pacati in genuinos tiirliincs revo- 

• luti sunt. XXVIII. • 



Digitized by Google 




— 19 - 



souvent intéressés à dissimuler une partie de la vérité. 
Aussi, îi partir de Constance, dfs lois avaient été portées 
pour ordonner aux gou\erneurs de Iais>er h ( i:t égard toute 
lil erté aux provinces; rien ne devait coiraver le droit de 
pétition. Plus tard même, pour éviter aux villes des dépenses 
trop eonsidéraliles, les frais de transport de leuis députés 
pouvaient être mis a la charge de l État [1 ). 

L’exercice de ce droit semble avoir été entouré de plus 
de difficultés au temps d'Arcadius, comme le prouvent les 
dispositions nouvelles prises par le successeur de ce prince. 
Mais un appel direct à l'Empereur était la seule ressource qui 
restait aux Cjrénéens : Synésius fut chargé de porter leurs 
réclamations à Conslaniinople (2). Cet honneur suscita sans 



(1) toi de Cotutance, année 3S5. In Arricinii provincMi, unirenls Codù- 
liis liberani tribuo pulestatem, ut congruente arbilrio studii condant oninia 
décréta, aut commudum quod credunt conaulant aibi, quotl sentiunt elo- 
quantur decretis conditis missisque legatia. Nullua igiiur obaialat cætibut 
dictator, nemo ConailUa obloquatur (Cod. Tbéod. L. XII, tlt. au, I. 1). — 
Loi de The'odose le Grand, année 382. Slve integra dlocccaia in commune 
conauluerit, aive aingulæ inter ae voluerint provinciæ convenire, nuliius ]u- 
dicia poteatate traclatua utllitati earum congruua differatur; neque provin- 
ciæ rcctor, aut piæ>idena vicariæ poteatati, aut ipaa etiam præf<ctura de- 
cretum æatimet requiréndum. lllud eliam addimua, ut ai integra diocoeats 
nnum vel duoa elegerit, quibua deaideriacunclacominittat, rhedæ curaualia 
unius iiadem tribuatur evectio; ai vero aingulæ provindæ aeparatim puta- 

verint dirigendoa, aingularum angariarum copia præbealur [Cod. Theod. 

L. XII, tit. XII, I. 9J. 

(2) Synéalus fut-il envoyé seul, ou lui adjoignit-on plusicura collèguest 
Devait-il parler au nom de toute la province, ou de la seule ville de Cy- 
rène? Chaque cité avait-elle son député? — Ces détails ne seraient peut-être 
pas sans intérêt, car ils serviraient à faire connaître exactement de quelle 
manière procédait une province qui voulait rci lamcr auprès de l’Empereur. 
Quoiqu’on ne puisse, après avoir lu Synésius avec attention , rien adirnier 
de positif à ect égard, il me parait cependant très-probable qu’il fut député 
seul à Constantinople, car nulle part noua ne trouvons d’allusion à aucun 
compagnon. J’ajoute que bien qu’il ne parle que de C.yrèiio .nu commence- 
ment du discours qu’il prononça devant Arcadius, i;U soi rfiizst K'jîy[vii 
(P. 2. C.), il devait cependant être cliargé des intéréta de toute la province; 
car il dit en terminant ce diecours qu’il parlera plus tard des demandes quo 
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doute contre lui la jalousie de quelques citoyens puissants ; 
car dans une de ses lettres (XCV — 94) il se plaint d’un cer- 
tain Julius qui s’était fait son adversaire à l’occasion de 
l’ambassade. En effet, outre l'honneur qu’on retirait d’une 
telle mission , le plaisir de voir de près une cour célèbre, et 
l’espoir de rapporter pour soi-même quelqu’une de ces ré- 
compenses que l’Empereur manquait rarement d’accorder 
aux députés des villes, devaient assez naturellement éveiller 
l’envie. 

Synésius partit vers la fin de 397 (1). Ses concitoyens loi 
avaient remis une couronne d’or qu’il devait offrir à l’Em- 
pereur, usage dont nous trouvons plusieurs exemple.s dans 
les historiens anciens (2). S’il avait espéré revenir prompte- 
ment après s’étre acquitté de sa mission , il avait compté 
sans les lenteurs accoutumées de la cour d’Ârcadius. Cette 
cour, où dominaient tour h tour d’indignes ministres, En- 
trope l’eunuque , et Gainas le chef des barbares , se pressait 
assez peu d’écouter les justes réclamations de la Cyrénaïque. 
Dans les trois années que Synésius passa à Constantinople, 
il fut témoin d’événements nombreux : après avoir essuyé 
peut-être les dédains des favoris, il assista au spectacle de 



(ont Im villes, mpt &v aîToüaiv al miXcic. D'aillears dans plusieurs de ses 
lettres (XXVI, XXXI, CLV— iS4), il dit que son voyage a été utile aux villes 
de la Cyrénaïque. (V. aussi le Traité des Songes, p. Ut, D.) 

(t) Basnage {Annales de f Église, t. III, ch. v), place l’ambassade de Sy- 
nésius en 399. Mais il se contredit lui-méme, car au chapitre x il la reporte 
en 394. Moréri dit que Synésius alla à Constantinople en 400. Toutes ces 
dates sont inexactes. Synésius quitta Constantinople ( L. LXI ) l’année où 
Auréiien était consul, c'est-i-dire en 400. 11 y était resté trois ans, comme 
lui-méme l’aiteste en plusieurs endroits (Hymne III, v. 431 — Des Songes, 
148, C). C’est donc en 391 qu’il dut partir pour son ambassade. 

(2) L’usage avait même fini par passer en loi, comme nous le voyons dans 
le Code Théodosien, L. XII, tit. xni, où il est question de l’aurum corona- 
rium, sorte de tribut qui devait être payé, dans certaines circonstances, par 
les provinces à i’Empereur. Ce qui n’était d’abord qu’un hommage volon- 
taire était devenu un véritable impôt, é ce point que souvent la couronne 
était remplacée par de l’arsent monnayé. 
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leur chute; il vit les magnificences ruineuses d’Eudoxie, 
plongée tout entière, avec ses courtisans, dans l’enivrement 
des plaisirs et des fêtes ; il entendit les protestations de 
Jean Bouche-d’Or; etqui sait si dans le souvenir de la lutte 
soutenue par l’archevêque contre l’Impératrice, lui-même 
ne puisa pas un peu de ce courage qu'il eut h déployer plus 
tard dans ses démêlés avec un gouverneur de la Penlapole? 
Peut-être qu’un dessein secret de la Providence' envoyait ce 
Grec païen recevoir à Constantinople des leçons d’héroïsme 
chrétien . 

Les lettres que Synésius dut écrire h ses parents et h ses 
amis de Gyrène pendant son séjour en Thrace seraient sans 
doute au nombre des plus intéressantes : malheureusement 
il ne nous en reste aucune. Ce que nous savons, c’est 
qu’il éprouva beaucoup d’ennuis dans le cours de sa légation. 
Plus tard, il comptait parmi les plus tristes années de sa vie le 
temps qu’il avait passé a Constantinople (1) : « O roi du vaste 
» univers , s’écrie-t-il , je viens m’acquitter du vœu que j’ai 
» fait en Thrace, où pendant trois ans j’ai habité près de la 
» royale demeure qui commande k la terre. Infortuné ! que 
» de fatigues , que de tourments j’ai endurés, quand je por- 
» tais sur mes épaules tout le poids de la patrie qui m’a 
» donné la naissance! Chaque jour, dans les luttes que je 
n soutenais , la terre était arrosée de la sueur de mon corps ; 
» chaque nuit, ma couche était inondée des ruisseaux de 
» larmes qui coulaient de mes yeux. J’allais dans tous les 
» temples élevés h ta gloire, ô Tout-Puissant! Suppliant, 
» je me prosternais ; je mouillais le sol de mes pleurs, et je 
» conjurais les dieux, tes ministres, de ne point permettre 

» que j’eusse entrepris en vain ce voyage Mon âme était 

» défaillante, mes membres languissants ; c’est toi, souve- 



(1) O; eux (S'ftXov lî*ïv èvtauToù; Tpet< fot wû piou. .Songps, 

p. 148, C. 
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'I rain du monde, qui as ranimé la vigueur de mon corps, 
» et rendu h mon âme une force nouvelle. » (Hymne III, 
V. 427 et sqq.) 

Synésius poursuivit avec opiniâtreté, et sans se laisser 
rebuter par ancune fatigue, l’objet de sa mission. Il semble, 
d’après une de ses lettres (I), qu’il dut quelquefois coucher 
sous le portique du palais, enveloppé dans un grand tapis 
égyptien, qu’il donna plus tard â un tachygraphe de la cour, 
pour le remercier de ses bons olTires. S’il faut l’cn croire, 
il eut à se garantir contre des sortilèges et des enchante- 
ments, dont il fut averti en songe (Des songes, p. 148, D.) 
Lié avec quelques uns des hommes qui passaient pour les 
plus instruits â Constantinople (L. CI — 100), il cherchait 
des distractions dans l'étude, et c’est â cette époque que fu- 
rent composés plusieurs de ses ouvrages. Ces amitiés, toutes 
littéraires , l’aidèrent sans doute à se concilier la bienveil- 
lance de quelques protecteurs qui pouvaient seconder ses 
démarches. Pour lutter contre l’indifférence de la cour, il 
eut l’appui de Pæonius, personnage en crédit, auquel il 
offrit un astrolabe, ou globe céleste d’argent, en accompa- 
gnant ce don de l’envoi d’un ouvrage qui nous est resté. 
Anrélien, qui fut consul en 400, et trois fois préfet du pré- 
toire en 309, en 402 et en 41 4, l'admit dans son intimité, 
et peut-être même lui donna l’hospitalité dans sa de- 
meure (2). Pour célébrer les vertus de cet ami , dont il ne 
parle jamais (pi’avec enthousiasme, Syné-ius commençait â 
écrire sous ses yeux le livre de la Providence, qu’il lui 
dédiait. Troïle, .sophiste i'iustre qui jouissait de la plus 
grande considération, et dont les a\is, pendant la minorité 



(1) Ôr.TjvIxi ji: Tpb T:dv {8'i xï9:ù5eiv. L. LXl. Peut-être 

à la ri^ij.!ur vuut-il ilirü suule.iii''nl i|ii il l'Iail liisé |nès du palais. 

(2) C'est du m>>ins ainsi que j'interprète la qualillcatiua de viji vÿ 

euvTdptp, que Synésius se donne à lui-même en écrivant à Autélien 
fL. XXX1V\ 
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de Théodose le jeûne , furent retigieusement éeoalés d'An- 
tbëmius, tuteur de l’Empereur, mit aussi toute son iaQueaee 
au service du littérateur philosophe , dont les. talents sans 
doute l’avaient séduit. 

Grâce au zèle de ses amis, Synésius fit enfin accueillir 
les réclamations de sa patrie. Un plus grand honneur lui 
était encore réservé : il fut admis à porter la parole devant 
l’Empereur, dans le sénat.- Il parla avec une liberté dont on 
retrouverait sans doute peu d’exemples h cette époque. Au 
lien d’apporter h Àrcadius le tribut accoutumé de serviles 
adulations , il l’entretint des devoirs qu'impose la royauté. 
En traçant le portrait idéal du souverain, tel que la philoso> 
phie le conçoit, il ne craignit point de signaler les vices qui 
minaient sourdement l'empire -, il blâma ce luxe, celte pompe 
extérieure qui cache l’absence de mérite réel , et dont cha> 
que progrès correspond à un nouveau déclin de la vertu et 
des mœurs publiqùes. Il s’éleva contre la coutume, intro* 
duite par Théodose et suivie par les successeurs de ce prince, 
de donner les plus hautes dignités k des chefs baiinres, et 
de confier la défense de l’État h ceux qui en étaiedt lés enne^ 
mis naturels. On dut tressaillir, sans nul doute, autour 
d'ÂrcadiuS, k la voix de l'orateur transporté de la Cyréna'ique 
h la cour, comme pour faire. entendre, au nom des mœurs 
antiques, la protestation des provinces contre les prodigalités 
inouïes des grands et l’abandon de l'empire aux mains d'é- 
trangers mercenaires. 

La hardiesse de ce langage ne nuisit point cependant à 
Synésius. Nous ne savons ce qu’il obtint au juste pour son 
pays ; mais lui-même témoigne que les villes de la Pentapole 
retirèrent de grands avantages de celte légation (I). Comme 
récompense de ses efforts, on accorda au député l’exemption. 



(I) Ktt£ tt nèvtiicoXiî «SvTco (L. CLV — 164). — Kotvk «uviu^tinv rt 
âotTt Spioxa râi; mOtcstf Songes, p. 148, O.). 
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alors si désirée, des fonctions curiales (L. C — 99). Après 
avoir heureusement accompli sa mission, il se préparait 
sans doute h revenir, quand un événement imprévu hâta 
brusquement son départ. Un tremblement de terre vint 
ébranler Constantinople ; chacun fuyait çh et là (1). Syné- 
sins, jugeant que la mer serait plus sûre que la terre, courut 
au port, sans avoir le temps de dire adieu à personne, pas 
même à son ami , le consul Aurélien (L. LXI). 

En rentrant dans la Cyrénaïque en 400, il y trouva la 
guerre. Les barbares ne cessaient de harceler le pays : ha- 
bitués au pillage, ils erraient par bandes, sans ordre, sans 
discipline, incapables, quoique supérieurs en nombre, de 
résister à des troupes réglées ; mais on avait laissé la Pen- 
tapole presque entièrement dénuée de ressources militaires, 
et ces brigands devenaient de redoutables ennemis. Tous 
ceux qu'ils surprenaient dans les campagnes périssaient 
massacrés. < Je vis, écrivait Synésins à Hypatie, au milieu 

> des malheurs de ma patrie; ses désastres me remplissent 
» de douleur : chaque jour je vois les armes ennemies ; je 

> vois des hommes égorgés comme de vils troupeaux ; je res- 
» pire un air corrompu par l’infection des cadavres, et je 
a m’attends moi-méme à souffrir le même sort que tant 
a d’autres ; car comment garder quelque espoir quand le ciel 
a est obscurci par des nuées d'oiseaux de proie qui atten- 
a dent leur pâture? N’importe, je ne quitterai point ces 

. a lieux : ne suis-je pas Libyen ? C’est ici que je suis né , 
a c’est ici que je vois les tombeaux de mes nobles ancêtres. » 
(L. CXXIV.) 

Synésius ne se contenta point de gémir sur le sort de Cy- 
rène. Prompt à ranimer les espérances et le courage de 
ses concitoyens, il les exhortait à se défendre vaillamment; 



(t) s. Jean Chrysostome, dans la 7* et la 41* de ses homéliet aur lea 
Actes des Apôtres, prononcées en 400 et 401, parle de ce récent tremble- 
ment de terre qui dura trois jours. 
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loi-méme leur doonait l’exemple : « Quoi donc! disait-il, 

> pendant que ces misérables pillards bravent si facilement 
» la mort pour ne point abandonner les dépouilles qu ils 
» viennent de nous ravir, nous autres craindrons-nocs le 
» danger quand il s’agit de défendre nos foyers, nos au- 
>tels, nos lois, notre fortune, tant de biens dont nous 
«jouissons depuis tant d'années? Il faut, marcher contre 

> ces barbares, il faut voir ce que valent ces audacieux en- 
« nemis... Dans de telles extrémités, ceux qui ne songent 

> qu’à sauver leur vie succombent d’ordinaire , tandis que 

> ceux qui ont fait le sacrifice de leurs jours échappent au 
» péril : je veux être du nombre de ces derniers. Je com- 

> battrai comme si je devais mourir, et, je n’en doute point, 
» je survivrai. Je descends des Lacédémoniens, et je me 

> souviens des paroles qu’adressaient les magistrats b Léo- 
» nidas : Que les soldats aillentau combat comme s’ils étaient 

> condamnés b périr, et ils ne périront point. > (L. CXill.) 
Synésius, dans toute cette guerre, ainsi que dans celles 

qui suivirent quelques années plus tard, paraît avoir montré 
beaucoup de résolution, bien different en cela d’un certain 
Jean, dont il raconte assez plaisamment les ridicules fanfa- 
ronnades. Ce Jean, toujours prêt b se montrer là où le dan- 
ger n’existait point, barang.uait, menaçait, se donnait beau- 
coup de peine, gourmandait tantôt les uns, tantôt les autres 
sur leur peu de bravoure. Un jour on signale l’approche de 
l’ennemi : Jean ne parait point; on déplore vivement son 
absence-, qu’est-il devenu? comment se passer d’un chef 
aussi intrépide? Les plus hardis marchent cependant au de- 
vant des barbares qu’ils ne rencontrent point : l'alerte avait 
été donnée faussement. Jean se montre alors, revenant, di- 
sait-il, d’un voyage qu’il avait entrepris pour porter secours 
sur d’autres points. Il se met b la tête de l’expédition, pro- 
mettant, si l’on joint l’ennemi, de faire merveilles. Voilb que 
vers le soir des pâtres accourent effrayés, poursuivis de loin 
par quelques cavaliers mal montés, mal armés. Jean le ma- 
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tamore tourne bride, et, pressant son cheval de la voix, du 
fouet, de l'éperon, il franchit les fossés, les haies, les col- 
lines, et se réfugie dans le fort de Bombæa, remportant an 
moins, dans sa course rapide, le prix de l’équitation (L. CIV). 

Les barbares furent enfin repoussés, et Synésius put al- 
ler vivre h la campagne, selon ses goûts. Une fortune assez 
grande pour qu’il n’eût pas besoin de l’administrer avec une 
vigilante économie, lui permettait de se livrer sans réserve 
h son penchant pour l’étude et pour le plaisir : « Je ne suis 
» point riche, ô mon ami, écrivait-il k Pylémène en l’enga- 
» géant kvenirdemeurer chez lui ; maiscequejepossèdepeut 
» suffire pour Pylémène et pour moi. Si tu habitais avec moi, 
» peut-être même serions-nous dans l’opulence. D’autres, 
» avec un héritage comme le mien, se sont fait une grande 
» fortune-, mais moi je m’entends assez mal en économie 
«domestique. Cependant, malgré mon insouciance, mon 
» patrimoine subsiste encore, assez considérable pour les 
» besoins d’un philosophe-, et s’il était administré avec soin, 
> tu ne le trouverais pas si médiocre. » (L. CXXXIV — 133.) 
En se retirant dans ses domaines, Synésius n’y portait donc 
point les préoccupations intéressées d’un riche, jaloux d’ac- 
croilre la valeur de ses champs-, s’il aimait l’agriculluré, 
c’est pour les plaisirs variés qu’elle procure k l'esiirit sans le 
fatiguer. « Mes doigts, dit-il quelque part, sont usés k ma- 
» nier la bêche plutôt que la plume (I). » Ce qu'il demande 
aux travaux champêtres, c’est le repos de rinlelligencè , 
« car l’homme, ajoute-t-il, ne peut être toujours tourné vers 
» la contemplation (2). » Aussi, en partageant les occupa- 
tions du fermier, il ne s’associe point k ses calculs; il ne se 
demande point si les moissons rempliront les granges. Ce 



( 1 ) AdxTuXoi oÛTOi exacte xat rcpoSoXtoif dvVt xaXdjudv ttxflftrau.. Éloge de 

la calvitie, p. 66 D. 

(2) Àt\ icp6< Ocuplay dvcTcnstlai l|iT^^àvou 6 vto( t: xst Dion, 

p. «6. D 
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a’ est pas en propriétaire, c’est en poète qu’il jouit de la cam- 
pagne : la solitude des bois, la verdure des prairies, le mur- 
mure d’un ruisseau, les loisirs pleins de fraîches pensées, 
voilà les inestimables richesses que loi rapportent les 
champs. Quand il vante les charmes de cette vie délicieuse, 
vous croiriez entendre quelquefois comme on écho lointain 
de Virgile. Écoutez si le même sentiment qui a inspiré les 
vers des Géorgiques n’a pas aussi dicté ce passage d’une 
lettre que Synésius adresse à son frère, alors malade à Phy- 
conte, port de mer dans le voisinage de Cyrène : c Viens 
» goûter chez nous on air plus pur ; quel charme peut-on 

• trouver à se coucher sur le sable du rivage ? Ici tu peux te 

> reposer à l’ombre des arbres, passer de l’on à l’antre, 

> d’un bois à un autre bois. Quel bonheur de franchir un 
» ruisseau qui coule à travers la prairie ! Combien est agréa- 

> ble le zéphyr qui agite doucement les branches! Le ga- 
» zouillement des oiseaux, les tapis de fleurs, les arbustes 

> des prés, rien ne manque à nos plaisirs. A côté des tra- 
» vaux du laboureur, les dons spontanés de la nature. L air 
» est embaumé de parfums, la terre riche en sucs génére>ux. 

* Et cette grotte qu'habitent les nymphes, comment la louer 
» dignement? C’est ici qu’il faudrait un Théocrite.»(L. CXIV.) 

Dans cette douce retraite, où Synésius ne demande a d'autre 

> témoin de son bonheur que Dieu, où les astres eux-mêmes 
» semblent le regarderavec amour (1),» il consacre une partie 
de ses jours à la prière, à l'étude de l'homme, de la Divinité, 
des lois qui régissent le monde. Sa pensée, dégagée des sou- 
cis qui la troublaient à Constantinople ou à Cyrène, s’élève 
plus pure vers l’auteur de toutes choses. Initié aux mystères 
sacrés de la philosophie, il se plonge avec délices dans la 
contemplation -, il s’efforce de remonter, sur les ailes de 



(I) yài h iWo; [lïfTUfét, àXX’ «ùt6« ye vivTto( 6 9co(.„ ioxô 
U )ut xal toù< dorépoK tùiiivûç èvatl^Eiv. L. CI — 100. 
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riatelligence , jusqu’à la source éternelle des êtres. Sou- 
vent, appelant l’astronomie au secours de sa méditation, il 
interroge le ciel -, il cherche à lire, sur le front des astres, 
le secret de l’univers; il passe des nuits entières les yeux 
fixés sur la voûte étoilée (1) ; il suit la marche des sphères. 
Puis, dans l’enthousiasme qu’éveille en lui le sublime spec- 
tacle auquel il vient d'assister, il laisse déborder librement 
son âme trop pleine, et du fond de la Libye il élève un 
hymne vers Dieu, hymne d’admiration, d'allégresse et de 
reconnaissance tout à la fois. 

C’est en effet de cette époque que paraissent dater plu- 
sieurs des chants composés par Synésius (2) . D'autre fois, 
s’exerçant sur des sujets moins graves, il écrivait de petites 
pièces destinées à charmer les jeunes gens. Son talent facile 
et varié prenait à sa volonté toutes les formes, s’il faut en 
croire le témoignage qu'il se rend lui-méme dans son Dion 
(p. 61 -63) . L’éloge de la Calvitie succédait aux Cynégétiques, 
poème aujourd'hui perdu, dans lequel il célébrait les plai- 
sirs de la chasse. Un tel sujet était merveilleusement en 
harmonie avec ses goûts. Passionné pour ces rudes exer- 
cices, Synésius y retrouvait l’image de la guerre ; des fati- 
gues souvent endurées à la poursuite des bêtes sauvages, 
l’avaient sans doute utilement préparé au métier des armes, 
quand il fallut repousser les barbares. Parmi les rustiques 
populations, le hardi chasseur qui délivrait la campagne des 
animaux fcrores, et offrait à ses convives, les jours de fes- 
tin, des chairs délicates et variées, n’était pas peu consi- 
déré : on le vantait volontiers dans des chants simples et 
agrestes. Le chien, son fidèle compagnon, n’était pasnon plus 



(1] Ô toMA irpikepov dypuiivilsa; iiA mii dsrpuv Catut 

p. 303. C. 

(2) Voir piDs loin, sur l'ëpoque probable de la composition des Hymnes, 
seconde partie, ch. ii. C’est surtout dans ces poèmes qu’il faut chercher l’en 
semble des idées de Synésius sur les objets que je viens d’indiquer. 
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oublié : s’il étranglait les loups; si, malgré ses blessures, il 
bravait les hyènes, on le tenait en estime singulière; on 
l'associait aux louanges données au maître (L. CXLVIII 
— 147). Veut-on savoir avec quelle ardeur Synésius aime la 
chasse?«C’est peu d’y consacrer une partie de ses journées : 
, souvent même il en rêve la nuit {Songes, 148, B) ; et plus 
tard, quand il repoussera l’épiscopat, un des motifs de son 
refus sera qu’il ne peut se résoudre h quitter ses exercices 
favoris, à se séparer de ses chiens, de ses chevaux (L. CV) . 

En se dérobant aux agitations de la ville, Synésius n’avait 
pas prétendu se soustraire aux obligations qu'impose la so- 
ciété. Si cher que lui soit son repos, on le voit toujours prêt 
k le sacriOer dès qu’il s’agit d’être utile. Il renonce vo- 
lontiers aux honneurs, à l’administration (L. CI — 100, 
cm, CV, CXLVI — 145; Hymne I, v. 29-32), mais non au 
plaisir de rendre service : tel est son désir d’obliger, qu’il ne 
s’appartient plus k lui-même, et que ses amis l’appellent 
le bien d'autrui (1). Une injustice a-t-elle été commise? il 
use de son crédit pour la faire réparer. Un citoyen hono- 
rable a-t-il besoin de quelque appui k Constantinople , k 
Alexandrie? Synésius intervient en sa faveur (2), et le plus 
souvent avec succès, grâce k la considération qu’on accorde 
k ses vertus. Il est heureux du bonheur de ceux qui l’en- 
tourent : ses esclaves mêmes trouvent en lui plutôt un com- 
pagnon de travaux et d'étude qu’un maître impérieux, et 
semblent lui obéir moins par contrainte que par un libre 
effet de leur volonté : c’est de leur plein gré qu’ils restent 
auprès de lui. Il cherche k les instruire, et si quelque esprit 
trop rebelle refuse de se plier k la règle, Synésius ne recourt 



(t ) Zù txiXcK iXMtpvcN ifaiov, L. LXXXI — 80. 

(î) U XXVII, XXIX, XXX, XXXVIII, XLII, XUll, XLVU, LIX, LXVIII, 
LXXXI— 80, XCI-90, Cil, CXVIl-107 bis, CXYIIl-108 bit^ CXIX-IOO his, 
CXLIV— 143, CL— 149, CLV— IS4, CLVI— 15S. 
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point k de rigoureux châtiments : pour toute punition , il 
renvoie son esclave (L. XXXIl et CXLV — 144). Avec des 
dispositions naturellement si bienveillantes pour tous, on 
peut juger combien il chérit ses amis : aussi sa correspon- 
dance avec eux abonde en témoignages de vive affection. 

(( Synésius, tant qu’il vivra, se doit tout entier â.ses amis, > ^ 
dit-il lui-méme (L. XLIV). Souvent il leur envoie des pré- 
sents, tantôt des produits de ses champs (L. XCVII— 96, 
CXXXIV — 133) , tantôt un cheval élevé par lui-méme (L. XL) , 
tantôt des animaux rares qu’il a pris h la chasse (L. CXXIX, 
CXXXIV— 133) (I). 

1U< une devait troubler cette fête perpétuelle dans laquelle 
se passait la vie de Synésius (S), que le récit des injustices 
et (les violences dont la Cyrénaïque paraît avoir été souvent 
le théâtre h cette époque. « Dans mes chagrins, écrivait-il 
» plus tard lorsqu’il était retiré en Égypte, je m’estime en- 
» core trop heureux d’être délivré d’amis et d’ennemis de 
V cette espèce. Je veux rester éloigné d’eux, n’avoir plus de 
» japporls avec aucun d’eux (3) . Je vivrai plutôt sur une 
» terre étrangère. J’étais séparé d’eux par le cœur avant de 
» l’être par les distanres (4). Je pleure sur le sort de mon 
» pays ; Cyrène, autrefois le séjour des Carnéade et des Aris- 
» tippe, est livrée maintenant aux Jean, aux Julius, dans la 
* société desquels je ne puis vivre. J’ai bien fait de m’expa- 
» trier. » (L, L.) Le d(*goùt que lui inspirait ce voisinage 
vint-il en effet l’arracher â sa retraite? Le désir de rejoindre 
h Alexandrie son frère Évoplius contribua-t-il â son départ? 



(1) C'est ainsi qu'il leur envoie, comme objet de curiosité, des autruches 
apprivoisées comme des poules. 

(î) DïT.ep èv xapTiYÛfei oep-v^i îtEÇd-y“'' CVII. 

(3) Le Jean dont, il est question plus bas, et qui parait avoir été, à une 
certaine époque, l’ami de Synésius, était même accusé d’avoir tué son propre 
frère, Émitius. 

(4) ô vpo'xo; TP6 Toü vt/TOU Vipâ; Siiiixiïtv, sorte de jeu de mots qu’affec- 
tinime .Synésius. 
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Quoi qu’il en soit, il quitta la Cyrénaïque, et vint s’établir en 
Égypte, sans doute vers le commencement de 403 (1) . 

Synésius retrouvait à Alexandrie, outre son frère, de 
fidèles amis et surtout Hypatie. Les leçons de la jeune 
païenne lui restaient toujours chères; mais à côté des sé- 
ductions du néoplatonisme, il renconl{;a un autre ensei- 
gnement sur lequel sans doute il n’avait pas compté. Théo- 
phile occupait alors le siège patriarcal d'Alexandrie. Animé 
d'une ardeur de prosélytisme qui allait souvent jusqu’à la 
violence, habile, adroit, éloquent, quand la passion ne l’em- 
portait point, il ne put voir, je pense, sans un secret désir 
de le conquérir au christianisme , ce descendant d'une 
illustre famille, riche, considéré, célèbre par ses talents. 
Comment s’ciablirenl les relations de Synésius avec Théo- 
phile? Nous l’ignorons; mais elles durent être assez intimes, 
à en juger par le respect et la reconnaissance que Synésius 
témoigne partout pour l’archevêque d'Alexandrie. Ce fut 
peut-être à la suite de ces entretiens que les premiers 
germes de la foi chrétienne furent déposés dans son âme*, 



(1) Poar préciser assez exactement cette date, nous avons deux données 
certaines : d’abord Synésius resta deux ans à Alexandrie, racrpiSi 5e èitiSii- ^ 
infuaçdité tt)< Aiyùr!Tou,xoil Sooiv èviauTüv èî:tiTo>,i;iijiaàv6YVü)xti; (L. CXXIII); 
ensuite il était revenu lors du siège de Cyrèiic. Ce siège eut lieu l’année qui 
suivit le consulat d’Aristénète (L, CXXXIII— 132), c’est-à-dire en 405, et 
commença cette période de sept ans de malheurs dont parie Synésius dans 
sa Catastase (p. 299, D), prononcée en 412. Or quand les barbares vinrent 
menacer Cyrène, il y avait peu de temps qu’il était de retour : en effet, aux 
premières alarmes que cause leur invasion, Synésius n’avait encore qu’un 
fils, t 5 xaiSlov (L. CXXXII — 1311,1e seul qui vintau monde en Égypte;mais 
le second, qui naquit certainement dans la Cyrénaïque, allait naître; car 
c’est dans l’intervalle qui s’écoula entre la conception et la naissance de cet 
enfant que Synésius quitta Alexandrie, toXecj; èv f voù? xâiôoiî iicwrfli- 
p.Tlv (L. XVIII). Bientôt après 11 parle de ses enfants, xwv irstStov (L. CVIII), 
qu’il recommande à son frère. Puisqu’il revint vers la fin de 404 ou le com- 
mencement de 405, il avait été habiter Alexandrie à la fin de 402 ou dans les 
premiers mois de 403. — Vqir, nu surplus, notre Appni lice sur l’ordre cliro- 
nologiqiie des lettres. 
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ses croyances platoniciennes allaient insensiblement faire 
place à des dogmes plus positifs, et dès lors sous le philo- 
sophe commença h apparaître le néophyte. A l'autorité de 
ses conseils, le patriarche ajouta un moyen de persuasion 
plus doux , mais non moins sûr : lui-méme il maria Syné- 
sius(1). Lui donner une épouse chrétienne, n’était-ce pas 
déjk le gagûer à moitié k la cause du christianisme? Sur une 
âme tendre et aimante, l’influence de la femme devait k la 
longue être irrésistible : c’était comme on apôtre attaché au 
foyer domestique. 

Dans les lettres qui nous sont restées de Synésins , il est 
rarement question de sa femme ^ nous ne savons même pas 
son nom. Nous voyons seulement qu’il ressentit pour elle 
une vive et durable affection. Tout lui souriait-, un mariage 
suivant ses goûts , l’amitié que lui portaient les hommes les 
plus distingués , parmi lesquels Pentadius , préfet d’Égypte ; 
les succès littéraires (c’est k cette époque qu’il compose 
Dion et le Traité des Songes) : la naissance d’un fils vint 
ajouter k son bonheur. 

Après deux ans de séjour k Alexandrie, vers la fin de404 
ou le commencement de 405, Synésius retourna dans la 
Cyrénaïque, où son frère l’avait précédé. A peu près k la 
même époque sans doute arrivait, comme gouverneur de la 
Pentapole, Céréalius, homme cupide et lâche, dont la hon- 
teuse administration livra de nouveau la province k toutes 
les horreurs de la guerre. Uniquement occupé du soin de 
s’enrichir; Céréalius dispensait du service militaire les indi- 



(1) d tepè OeotplXou fuvatxa èTciSiSom; (L. CV). — Basnage commet 
une erreur évidente; il prend ce Théophile, non point pour te patriarche, 
mais pour un habitant d’Alexandrie, beau-père de Synésins : • Socerum vi- 
> Tum nobilem habuit, nomine Theophilum, rujus fliiam duierat (innaict 
» politico-ecclesiastici, t. III, cap. i, p. 240). » — Les mariages entre gentils 
et chrétiens étaient assex fréquents ; ils servaient même i propager le chris- 
tianisme. Voyez ce que dit S. Augustin de sa mère Monique, qui avait 
épousé un païen. 
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gènes qni lui donnaient de l’argent; ceux qui n’avaient pu 
acheter leur congé lui servaient h rançonner le pays : il les 
envoyait tenir garnison, non point dans les endroits les 
plus exposés aux attaques de l'ennemi, mais parmi les popu- 
lations les plus riches. Pour s’affranchir des charges qii’en- 
trainait pour elles le séjour trop prolongé de ces troupes 
presque indisciplinées, les villes s’empressaient d’offrir de 
l'or au gou'erneur. Ainsi le peu de so'dats qni restaient 
servaient moins b défendre la eoniréc qii’b l’oi primcr. En 
agi^sallt de la sorte, Céréalliis semblait conspirer pour les 
barbares : aussi dès qu'ils apprirent l’état de faiblesse où se 
trouvait réduite la Cyrénaïque, les Macètes se hâtèrent d’ac- 
courir avec d’autre» peuplades saiiyages (L. CXXX — 129 bix) . 
Les chevaux et les chameaux qu’ils enlevèrent de^ tous côtés 
ne suffisaient pas pour emporter leur butin; ils emmenèrent 
en esclavage un grand nombre de femmes et d'enfants 
(L. eXXV) . Maîtres de la campagne , ils menacèrent bientôt 
les villes et les places fortifiées où s'étaient retirés tous ceux 
qui avaient pu échapper. Cyrène fut assiégée. Au lieu de 
faire face aux périls qu’il avait provoqués lui-méme, Céréa- 
lius se réfugia sur un vaisseau, après avoir eu soin toutefois 
d’y faire transporter ses richesses : de Ib , tranquille specta- 
teur de cette guerre, comme s'il eût voulu que tout le monde 
l’imitât dans sa lâcheté, il faisait passer aux Cyrénéens 
l'ordre de n’engager aucun combat. Mais on ne tint point 
compte de ces prescriptions; la nécessité d'ailleurs forçait 
les habitants b tenter des sorties. On manquait d'eau dans 
la ville. Synésins prit une part active aux fatigues et aux 
travaux des assiégés : tantôt, accablé de sommeil, il veille 
sur les remparts , observe les signaux des forteresses voi- 
sines, allume lui-méme des feux (L. CXXX — 129 6/s)-, 
tantôt il fait construire des machines pour lancer de grosses 
pierres (L. CXXXIII — 132); tantôt enfin, quand I cunemi 
commence b s’éloigner, avec quelques jeunes gens choisis, 
et b la tête d’une troupe de soldats Balagritcs , devenus 
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d’excellents archers depuis que Céréalius leur a ôlé léùrs 
chevaux , il parcourt les collines qui environnent Cyrène, et 
va reconnaître la campagne (L. CXXXII — 131). 

Cyrène fut délivrée -, mais la guerre continua encore pen- 
dant quelques années, avec des chances diverses. Il est dif- 
ficile d’en suivre bien exactement toutes les vicissitudes : 
l’histoire de la Pentapole, pendant ces quatre années (de 
403 k 409), est assez confuse. Seulement nous voyons que 
dès qu’il s’agit de combattre contre les barbares , Synésius 
esi toujours prêt : il réunit des laboureurs autour de lui ; ils 
h’ont que des massues , que des haches : il fait fabriquer 
pour eux des lances, des flèches, des épées tranchantes 
(L. CVIII). Et comme son frère, moins hardi que lui, à ce 
qu’il paraît (car Synésius lui reproche quelque part sa timi- 
dité), objecte qu’une loi -interdit aux particuliers de se dé- 
fendre eux-mêmes et de fabriquer des armes (1), Synésius 
montre autant d’indépendance ’a l’égard d’une loi déraison- 
nable que de courage contre l’ennemi ; « Vraiment tu plai- 
» santés, répond-il k Évoplius, de vouloir nous empêcher de 
» fabriquer des armes, tandis que l’ennemi ravage la con- 
» trée, égorge chaque jour des populations entières, et que 
*» nous n’avons ]>as un soldat pour nous défendre. Quoi ! dans 
> cette extrémité, tu viendras encore soutenir que de simples 
» particuliers ne peuvent prendre les armes ! Si c’est un 
» crime d’essayer de nous sauver, nous pourrons mourir 
» pour apaiser le courroux de la loi. Eh bien ! alors même 
» j’emporterai du moins la satisfaction de ne céder qu’k la 
» loi, et non k d’infâmes brigands: De quel prix n’achèterai- 
» je point le bonheur de voir la paix refleurir, le |)cuple 
» s’empresser autour des tribunaux, d’entendre le héraut 
» ordonner le silence! Oui, je veux bien mourir dès que 
^i> ma patrie aura recouvré sa tranquillité passée. (L. CVII.) » • 



(1) V. Code Théodosien, L. XV, lit, xc. 
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Sÿoésius avait raison de compter, avant toot, snrle dé- 
vouement des particuliers ; car il ne paraît pas qu’on eût à 
attendre de l’armée beaucoup de services. « Chose singulière,- 
» écrit-il quelque part, nous entretenons des troupes, et 
» c’est nous qui sommes forcés de les défendre (i). » Un 
jour, tandis que les soldats effrayés se cachaient dans les 
montagnes, des prêtres, après avoir célébré les saints mys- 
tères , rassemblent les paysans et marchent contre les pil- 
lards. Us les rencontrent dans la vallée étroite et boisée de 
Myrsinis. Le diacre Faustus, qui marchait le premier, n’a- 
vait point d’armes : il saisit une pierre, et se jetant sur l’un 
des ennemis, l’en frappe h coups redoublés sur la tête; il 
l’abat, le dépouille, et avec les armes qu’il vient de conqué- 
rir, il tue plusieurs de ces barbares. La victoire fut complète, 
et on éleva un trophée dans la vallée (L. CXXll). 

Synésius eut souvent h souffrir dans sa fortune pendant 
cette guerre. Les ennemis occupaient ses biens et sa maison 
. de campagne , et s’en servaient comme d’une citadelle contre 
Cyrène. Pour les repousser plus sûrement, il aurait voulu 
que la défense du pays ne fût plus confiée à des mercenaires 
et h des étrangers; ensuite il Ht émettre le vœu que le com- 
mandement militaire local fût aboli, et qu’on eu revint à 
l’ancien état de choses , c’est-à-dire que la Libye fût re- 
placée sous l’autorité immédiate du préfet d’Égypte (L. XCV 
—94). Ces vœux ne furent point écoulés. Toutefois la Pen- 
tapole semble avoir respiré un peu sous l’administration de 
Gennadius, homme intègre et habile. Ce fut dans les inter- 
valles de paix dont Synésius jouit alors qu’il put se livrer à 
l’éducation de ses enfants. Outre le fils qu’il avait eu à 
Alexandrie, deux autres lui étaient nés depuis son retour (2). 
Avec ses trois fils, il avait auprès de lui sou neveu Dioscure, 



(1) «itoùî Tpé^jiiv « x«t (jmÇoiisv L. CXXV. 

(2) Muréri dit que Sy nésius eut quatre Allés : il commet incontestablement 
une erreur. 
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on ppu plus àgë, enfant dont les rapides progrès le rhar- 
maienl (L. LUI et CXl) . üiosciire avait été laissé dans la Cy- 
rénaïi|ue par Évo|tlins, qui était allé de nouveau se fixer en 
Ëgypte, sans doute pour échapper aux charges curiales 
(L.XClII-92). 

Il semblait qu’une fois délivré des soucis de la guerre, Sy- 
nésins pourrait s’abandonner tout entier h son amour du 
repos et aux joies de la famille; mais d autres soins l'atten- 
daient , dans la nouvelle carrière qui allait tout h coup s'ou- 
vrir devant lui. 
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CHAPITRE III. 



Syntiiiu ut tin tTtqn» de Ptoltmats (409). — Ses htsiUtioBs. — Il se rend 
k Alexandrie. — 11 finit par accepter l'èpiscopat (410). 



Le dévouement que Synésins avait montré dans la guerre 
avait ajouté au respect que lui portaient ses concitoyens; ses 
services, sa fortune, ses talents, ses verlus, tout attirait sur 
lui leurs regards. Pour lui donner un témoignage éclatant 
d’estime et de reconnaissance, on b'aitendail qu’une occa- 
sion ; celte occasion s’offrit bientôt. 

L’évéqiie île Ptolémaïs , métropole de la Cyrénaïque (I), 
vint à mourir. La coutume alors en vigueur était que le 
peuple fût appelé h désigner lui-même relui qui de- 
vait l’instruire, le guider et le protéger; il fallait ensuite 
que l'élu lie la société chrétienne obtint du patriarche, ou du 
méiropolita'n , ou de leurs délégués , la consécration reli- 
gieuse. Dans ces temps de trouble et d'anarchie, l'autorité, 
que ne réglaient point des lois fixes et certaines , dégénérait 
souvent en tyrannie-, le pouvoir n’était guère limité que 
par la résistance d'hommes élevés en honneur et en dignité. 



(I) Il CRt à pria près impouible de déterminer eiictement combien de 
ei^es épiM-opaux comprenait la province eccléalaatliiue de Ptolémaïs an 
commencement du v< siècle; car le nombre en a varié souvent, comme la 
prouvent les lettres mêmes de Synésius; mais ce nombre ne devait pas s'é- 
loigner de quatorxe. 
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L’Eglise, ennemie de l’injustice, devait naturellement s’in- 
terposer entre l'oppresseur et l’opprimé; aussi l'épiscopat 
n’apparaissait point seulement comme un sacerdoce, mais 
comme une sorte de magistrature. Les devoirs d’un évêque 
étaient nombreui et variés ; garder intacts les dogmes sa- 
crés, combattre les liéfésies, protéger les faibles, contenir les 
puissants, intervenir dans tous les actes de la vie civile et 
politique, pour faire régner partout l’esprit de miséricorde, 
de justice, de force et de piété, voilk ce qu'attendait de Itfi 
la foute. 11 éla'rt donc natorel que lé peuple, d’ailleurs croyant 
et religieux, concourût au choix de son défenseur. L’élec- 
tion, disparue du forum, se retrouvait dans l'Église ; la so- 
ciété nouvelle avait ses comices. 

‘ Les habitants de Ptolémaïs désignèrent pour évêque Sy- 
hésius. A quelle époque avait-il abandonné le paganisme? 
Wôus rigfiorons; toutefois, d’après l’étude de ses écrits, il 
fte paraît point que sa conversion fût subite-, elle fut sans 
doute l’effet moins d’une inspiration soudaine que de lon- 
gues réflexions. On peut suivre dans scs ouvrages le travail 
lent et successif de sa pensée ; il passa par la philosophie 
pour aller du temple h l'église. Mais h l’époque où nous 
sommes pan-cnus (fin de 409), il devait être déjh chrétien*, 
car comprendrions-nous qu’on eût choisi, pour l'élever à 
l’épiscopat , un homme encore attaché aux dogmes du pa- 
ganisme? Évagrius dit, b la vérité, qu’il n’avait pas reçu le 
sacrement de la régénération (1); mais il était assez ordi- 
naire de différer le baptême; on ne l’obtenait quelquefois 
inéme qu’après de longues années de préparation. Que d’un 
néophyte on ait fait un évêque , nous ne devons pas nous en 
étonner davantage; il n’était point rare que le choix des prê- 
tres et du peuple allât trouver un catéchumène. Saint Am- 
broise h’étâit pas encore baptisé quand il fut appelé à gou- 



(1) ne(6ouat 8’ oOv owlrtv »ùxni(i«i8ou; it»XiTff«v«9<a« I. IS. - 
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verner l'toiporlaut diocèse de Milan. D’iiu autre coié, la 
conversion de Synésius devait être assez récente : lui-même 
rapporte, il est vrai, qu’il avait reçu son épouse de la main 
du patriarche Théophile; mais il faut se rappeler que l'É- 
glise n’exigeait pas, pour bénir une union, que les deux 
époux fussent chrétiens. D’ailleurs quelques uns des écrits 
deSynésius, postérieurs h son mariage, et composés sous 
rinlluence d'idées que le christianisme ne reconnaît point ; 
ses doutes philosophiques quand il refuse l’épiscopat, et 
lorsque enfin il l'a accepté, le reproche qu'il s’adresse de 
ne point connaître jes livres sacrés, tout atteste encore le 
néophyte en 409. C’est donc, selon nous, 'a l’an 407 ou 408 
qu’il faut rapporter sou changement de religion. 

Cet hommage, qu’offraient h ses vertus les prêtres et les 
citoyens de Ptolémaïs, toucha vivement le cœur de Synésius. 
Le demander pour évêque, n’était-ce point dire, en le remer- 
ciant de ses services passés, qu’on attendait de lui plus en- 
coreï Et, pour des âmes généreuses, la meilleure manière 
de leur témoigner de la reconnaissance, c’est d'espérer d’elles 
de nouveaux bienfaits. Cependant Synésius ne crut point 
pouvoir accepter l'honneur qu’on lui décernait; il s’était fait 
des devoirs d’un évêque une si haute idée, que sa modestie 
ne lui permettait point de se juger digne du saint ministère. 
«J’ai pu supporter, disait-il, le fardeau léger de la philo- 
» Sophie, mais je me sens incapable de répondre à l’cxcel- 
» lence du sacerdoce; ma vie n’est pas innocente, je suis fai- 
» ble et couvert de souillures. (L. CV.) » D’ailleurs, il lui 
fallait quitter ses éludes favorites, renoncer à ce doux repos 
dont il savait si bien jouir, sacrifier tous ses amusements, se 
vouer tout entier à l’accomplissement d’austères devoirs. Sa 
vie passée ne l’avait point préparé à d’aussi graves fonctions. 

« Je me sens beaucoup de goût pour le plaisir, écrivait-il â 
» son frère; depuis mon enfance j’ai aimé passionnément les 
» armes et les chevaux , je serai donc accablé de douleur, De 
> quel œil, en effet, pourrai-je voir mes chiens chéris sans 
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> les mener à la chasse, et mes arcs rongi^s par les vers? 

• (L. ibid.) » 

Synésius consentait encore h se priver de ces plaisirs-, 
mais la discipline ecclésiastique lui imposait nne obligation 
plus pénible : son mariage était incompatible avec l’épisco- 
pat. Il devait donc se séparer de celle qu'il avait choisie pour 
être sa compagne inséparable; vivant, il fallait qu’il rompit 
iui-méme des liens que la mort seule aurait dû dissoudre. 
L’homme du monde se résignait k sacrifier ses goûts, l’époux 
ne pouvait se résoudre à immoler ses affections. Voici dans 
quels termes il annonçait son intention de ne jamais quitter 
sa femme : « Dieu lui-mciûe et la loi m’ont donné une 
« épouse de la main sacrée de Théophile. Je le déclare donc 
» hautement, je ne veux point me séparer d’elle; je neveux 
» point non plus m’approcher d’elle furtivement, comme 
» un adultère; car de ces deux actes, l’un répugne h la 
» piété, l’autre est une violation de la règle. Je désire, jé 
» veuxavoirun grand nombre d'enfantsvertueux. (L.iètd.)» 

Ces obstacles étaient graves sans doute; toutefois il exis- 
tait des dillicultés plus sérieuses encore. Il ne s'agissait pas 
seulement d’un point de discipline; des dogmes mêmes 
étaient en question. Plus familier avec Platon qu’avec l'É- 
vangile, Synésius s'accusait d’ignorer ce que doit connaître 
un évêque. Nouveau chrétien, ses opinions n'étaient pas 
toujours «l’accord avec les principes de I Église-, il n'avait 
pas abjuré toules.ses id«!'« s philosophiques. Ain^i, il ne pou- 
vait .se persuader que la naissance de l’âme fût postérieure 
â celle du corps, ni que le momie et les parties qui le com- 
posent dussent périr un jour. Enfin, il était fort éloigné de 
penser comme le vulgaiie sur la résurrection. (L. «6»d.) 

Tels étaient les motifs de refus qu’il alléguait. Mais on 
vain il se défendait d’accopt«‘r l’ép scopat; les citoyen.s vou- 
laient le vaincre en redoublant d instances; les prêtres l’en- 
touruienl, le pressaient, lui représentaient que Dieu avait 
des des.seins sur Ini. L'un d’eux, vieillard vénérable, blan- 
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chi dans l’exercice du sacerdoce, plein d'une piense espé- 
rance que la consécration ferail de l’évêque un homme 
nouveau, lui disait: » L’ Esprit-Suint est un esprit de joie, 
* et il communique sa joie à ceux qui le reçoivent. Les dé- 
» mons ont disputé h Dieu votre possession ; vous les déso- 
» lerez en embrassant le meilleur parti ; ils pourront vous 
» éprouver, mais Dieu jamais n'abandonne ses servi- 
n teurs (1) . » 

« Je n’étais pas assez vain pour m’imaginer, ditSynésius, 
» que ma vertu pût exciter la jalousie des démons; je crai- 
» gnais plutôt d’attirer sur moi des malheurs, juste châti- 
» ment de ma témérité à loucher, quoique indigne, les mys- 
» tères divins. » Les combats qu’il eut k soutenir furent 
chiels; souvent, lui-même le rapporte, il allait se jeter aux 
pieds des autels; seul avec Dieu, il se prosternait la face 
contre terre, pleurait et suppliait le ciel de lui envoyer la 
mort |ilutôt que l'épiscopal. Un instant même il songea k 
quitter sa patrie (2). 

La métropole de Ptolémaïs dépendait du patriarcal 
d'Alexandrie, qu’occupait encore Théophile. Le peuple avait 
député vers l’archevêque deux citoyens, Paul et Denys, char- 
gés «le poursuivre l’ordination de Syné»ius (L. CV). De 
longues négociations s'engagèrent. Comme Évoptius était 
alors k Alexandrie, Synésius lui écrivit pour lui expliquer 
son refus; il le chargea de mettre sa lettre sous les yeux de 
Théophile; il voulut que ce prélat, avant de rien ré.soudre, 
connût toutes ses dispositions. Ainsi, nul ne pourrait lui re- 



(!) AtfrfvTCüv f.xovra ytpi'nuv lepûv, ïti )U Ot4< itoiiiiivei* xa( Tt; èxl 
tl-tv IXxpdv irti, t4 tb S-(mv, xa\ IXopûvtt ioî<c jutd-^cu; «ù- 

nû‘ ta\ icpo^cSriXtv <&, npA; Oc6v S3i|jio otif Xu-to Tcpa- 

it'.plii xpclTTOvi. aXXA x^^v Tl nposSxXun j^sXciciv, oùx A|JLC-..V 
Xtît*i. çiXoooooî tifoi|iivo< L I.V|I. 

(2) KsTapdva; iv toXXoîç xaipoi; Te xil Tdxotf isposïiXOov tiif‘ xal itpiiW.{ x«\ 

lxiTr ,5 Yt'/d;itvo?, Sivxtov àv6' tepwïûvriç Vipoujiriv Ap«J|JiiJi yip 

imM|uvav, tXxU fdSo< ;^cip(jv«av iv<xo<{«. J b. 
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procher uti jour d’avoir trompé l’Église, ni le coudamner. 
Du reste, il déclarait d’avance se soumettre à la volonté do 
patriarche et de l’empereur (1); si, malgré ses scrupules, 
Théophile persistait h le faire évéque, il regarderait sa 
voix comme celle de Dieu même. ' 

Comment furent levées ces difficultés? « L'adoption de 
» Sjnésins, dit un célèbre Critique de nos jours, parut un si 
» grand avantage aux évêques d’Orient, qu’on eut égard k 
» tous ses scrupules et qu’on lui permit de garder sa femme 
)) et ses opinions. » 

Un illustre écrivain a reproduit presque littéralement ces 
paroles (2). Mais si imposante que soit l’opinion deMM.Vil- 
lemain et de Chateaubriand, il nous est impossible de la 
partager. Sans doute on risque, le plus souvent, de se trom- 
per quand on diffère d’avis avec l’éminent écrivain qui a 
déployé tant de science et tant d’imagination dans son ta- 
bleau de l’éloquence chrétienne aU quatrième siècle; mais 
nous croyons que l’exactitude ordinaire deM. Viilemain lui a 
fait défaut ici. Nous regrettons qu’en adoptant, un peu 
promptement peut-être, l’assertion, selon nous toute gra- 
tuite. des historiens protestants, il ait prêté k une erreur 
l’appui désintéressé de sa parole. 

Nous n’avons pas k traiter ici la question du célibat 
ecclésiastique dans les quatre premiers siècles de notre ère, 
question pleine de controverses. Contentons-nous de rap- 
peler quelques points incontestables de l’histoire religieuse. 



/ (1) Comme l'#pl«copat affranchifsait ceint qui le recevait des chargea cu- 
riales, le consentement de l’empereur était nécessaire pour qnd le cUrlal de- 
vînt évéque. Voir dans le Code Théodosien, I>. XVI, lit. ii, loi 6. De ordi- 
natinne clericorum in curiarum et eitilalum pr,rjudinum non facienda. 

(2) « On lui laissa sa femme et ses opinions, et on le lit évéque On lüi 

laissa sa philosophie, et il resta i Ptolémaïde. » (Chateauhrland , 3’ Étude 
historique, 3* partie.). M. de Chateaubriand a pris toute faite, sans la con- 
trôler, l’opinion de M. Viilemain, presque toujours si exact. Ces deux auto- 
rités reviennent donc à une seule. 
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Dès les premiers jours du christianisme se révèle déjh l’es- 
prit de l’Église; le vingt-cinquième canon des apôtres ne 
permet qu’aux lecteurs et aux chantres, c'cst-h-dire à ceux 
qui sont dans les ordres mineurs, de contracter mariage-, et 
si des prêtres purent continuer de vivre conjugalement avec 
les femmes qu’ils avaient épousées avant leur ordination, 
nous ne voyons point que la même liberté fût accordée aux 
évêques. Avec le progrès des années, la discipline devint de 
plus en plus précise et rigoureuse; l’homme marié qui en- 
trait dans les ordres sacrés (et les exemples en sont nom- 
breux) devait ou se séparer de sa femme, OU vivre avec elle 
comme avec une sœur. Cela était vrai de tous, et vrai sur- 
tout des évêques. «Toi-même tu reconnais, dit saint Jérôme 
» au moine hérétique Jovinien qui attaquait le célibat ccclé- 
a siastique, toi-même tu reconnais que celui-là ne peut être 
» évêque qui devient père pendant son épiscopat; on ne 
» verra pas en lui un époux, on le condamnera comme un 
» adultère (1). » Ailleurs il dit f« Que feront donc les Églises 
» d’Orient, d’Égypte et du Saint-Siège Apostolique? Elles 
» n’admettent aux ordres sacrés que des vierges ou des con- 
» tinents; ou, s’ils ont des épouses, ils cessent d’être leurs 
» maris (2). » Aussi explicite que saint Jérôme, saint Épi- 
pbane, qui vivait comme lui à la fin du iv* siècle, alTirme 
qu’a moins de renoncer h sa femme, un homme marié n’est 
point reçu pour être diacre, prêtre, évêque ou sous-diacre; 
et si dans quelques pays on trouve des exceptions à cette 
règle, c’est par une dérogation aux saints canons : encore 
l’exception ne s’applique-t-elle pas aux évêques (3) . 



( 1 ) Cerle conflteris non poase esse episcopum qui in episcopatu niios fa- 
ciat-, alioqui si deprebensus fuerit, non quasi vir tenebitur, sed quasi adul- 
ter damnabitur. Advenus Jovinianum, lib. I. 

(2) Quid facient Orientia Eccleslæ, quid Ægyptl et Sedis Apostolics, quæ 
Tirgines ciericos accipiunt, aut continentes; aut al uxorea habnerint, mariti 
esse desistnntP Advertus Vigilantium. 

(3) T6v Iti ^loüvTX xa\ nxveyovoj'noi, piâi; ^uvouxb; éivSfa, où 
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Des témoignages si précis, auxquels on opposerait vaine> 
ment quelques lignes, assez peu concluantes, d'un écrivain 
postérieur, et souvent mal informé, l'historien Socrate , nous 
montrent assez avec quelle rigueur le célibat ecclésiastique 
était observé. D’ailleurs, ce qui n'avait été longtemps qu’une 
tradition apostolique, religieusement, mais volontairement 
suivie, tendait b devenir une loi de l’Eglise, loi absolue, 
qn’on ne pouvait enfreindre sans crime. Dès l’année 305, 
le concile d El vire avait déclaré incompatibles la cléricature 
et le mariage; et le principe du célibat, obligatoire pour le 
prêtre, était, b la fin de ce siècle, si positivement adopté, 
qu’en 399, c’esl-b-dire dix ans avant l’élévation de Syné- 
si us b l’épiscopat, les évêques de l’Asie Mineure et de la 
Scytbie avaient déposé, comme indigne et prévaricateur, 
Antoninns, évêque d’Ephèse , coupable, entre autres griefs, 
d’avoir vécu conjugalement avec sa femme. 

La pratique constante de cette époque , les peines sévè- 
res réservées b celui qui enfreignait la règle, l’impossibi- 
lité de rapporter un autre exemple d’une semblable déro- 
gation b la discipline (et en elTet, les écrivains qui veulent 
prouver que l’épiscopat se conciliait avec le mariage ne ci- 
tent que le seul nom de Synésius), tout se réunit pour faire 
croire tout d abord que Synésius n’a pu être allranchi de la 
loi commune. Pour admettre, contre toute vraisemblance, 
que l’Église, en accordant b Synésius un tel privilège, se soit 
donné b elle même un si éclatant démenti , il faudrait les 
autorités les plus graves, les témoignages les plus positifs ; 
or les témoignages (ont complètement défaut. Pourquoi 
donc supposer, ce que ne disent pas les historiens anciens, 
qui n’auraient pas manqué cependant de remarquer un fait 
si étrange, que dans cette élection les règles disciplinaires 



(t\ ÈKtX.Tflin), iWk |uô{ ifxfxnuaiytfmv, V) jr^ipiÛTavra, AiaxqvSv xt xa\ 
xs\ £‘7:(9xo7n>v xa\ T-Rodiixovov, Hferex. LIX* 
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aoraient ëté violées, da consentement da patriarche et des 
évêques de la Libye? 

QueSvnésius ait été autorisé à garder des opinions en- 
tacliées d’hérésie, c’i-st ce qu’on ne pourrait établir davan* 
tage. Loin de Ih : Photius et le scolastique Évagrius . les 
seuls auteurs qui parlent de l’élection de Synésius, disent, 
au contraire, qu on le baptisa encore chaucelanl dans la foi, 
mais qu’on avait la ferme espérance que la grâce viendrait 
aussitôt achever l’œuvre commencée Et eu effet, ajoutent- 
ils, sur-le-champ sa croyance fut absolue et sans réserve. 
Sans doute nous n’admettrons point ce récit -, mais au 
moins pouvons-nous en tirer cette preuve qu'on ne doutait 
point que Synésius se fût conformé aux prescriptions de la 
loi chrétienne. 

Baronius a tenté une antre explication. Il suppose que 
les prétextes donnés par Synésius n'étaient point sérieux, 
qu’il recourait k un pieux artiOce pour se soustraire â l'épis- 
copat: il cite l'exemple de saint Ambroise, qui. pour ne 
pas accepter l'archevêché de Milan, voulut se faire soup- 
çonner d’adultère et de meurtre. Mais cette opinion de l’au- 
teur des Annales ecclésiastiques n’a guère rencontré que 
des contradicteurs : peut-être cependant pourrait-on l’ap- 
puyer sur un passage d’une lettre où Synésius, déjb évêque, 
écrit aux prêtres : «Je n’ai pu vous résister ; c'est en vain 
» que J'ai employé toutes mes forces, toutes les ruses pour 
» éviter l'épiscopat (1). » 

Quoi qu’il en soit de celte opinion, comprendrait-on que 
l'impétueux Théophile, ce propagateur de la foi si ardent, 
quelquefois même si emporté, eût jamais cédé sur des 
pointsaiissi graves de la religion ? Mai.s lui-même, quelques 
années auparavant, s'était élevé avec véhémence contre les 
doctrines que partageait le philosophe de Gyrène. Et dans 



(I) À «a! èxxXtvoKUfwvûvriv, L, XI. 
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quel ÎDtérét se fiU-il aiflsi contredit? Sans doute nous poo' 
vons croire qu’on attachait du prix à l'adoption de Syoë» 
sius, mais a une condition cependant, c’est qu'il devint 
chrétien, non-seulement de nom, mais de fait. D'ailleun 
n’exagérons rien '.après tout Synésius n’était point un Atha- 
nase ni un Augustin ; et se fùt-il même agi d'un de cm 
hommes de génie qui font la gloire de leur siècle, dans le 
domaine des choses immuables, les transactions ne sont 
|)oi ut possibles : il n’est permis de rien sacrilier^ c’eMpar 
l’inflexibilité des principes que se font les conquêtes mont* 
les. A moins de se détruire elle-même, l’Église ne devaH 
point, ne pouvait ainsi transiger sur les doctrines pour s’afe* 
tacher des serviteurs : de telles conquêtes, loin do la forti* 
lier, l’emssent perdue; « quiconque n’est point avec moi, est 
» contre moi, » ropèle-t-elle avec le Christ. Admettons 
même un instant que Théophile ait été disposé li se mon<^ 
trer moins sévère sur le dogme; mais son propre intérêt' 
lui commandait d’être inflexible. Ses ennemis étaient nom* 
breux : les Joanniles, ou partisans de Chrjrsostome, l'av* 
raieut accusé hautement d’une coupable loléranoe; et parmi 
les griefs entassés contre le patriarche d’Alexandrie , nout 
ne voyons nulle part qu'on lui ait reproché d’avoir consacré 
un évêque en lui laissant sa femme et ses opinions liérM* 
ques. Quelque chose d’ aussi étonnant que l’indulgence dé 
Théophile, ce serait le silence des historiens. o r 

Quelle preuve reste-t-il pour assurer qu’on passa eetto 
fois par-dessus les règles? Une seule, et qui n'en est pas 
uue : la lettre dont nous avons parlé, adressée parSynésiuO 
à son frère Mais n’oublions pas qu’entre le moment où il 
écrivit cette lettre et le jour de sou ordination ^ plusieurs 
mois s’écoulèrent. Après avoir soumis ses scrupules an 
métro|)olitain , il fut appelé k Alexandrie, et il s’y rendit t 
car c’est de l'a qu’après sa consécration il envoya k ses prê- 
tres une sorte de mandement pour ordonner des prières. 
La sans doute ses entretiens avec Théophile achevèrent de 
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ie décider et de le convaincre ; le patriarche eonàottiitaa 
l'œuvre qu’il avait commencée-, mais ce ne fut point, on 
peutie croire, sans didicultés; car la foi n'illumina point 
subitement cette intelligence longtemps retenue dans les té- 
nèbres du paganisme ou le demi-jour de la philosophie 
alexandrine. Mû par une voix mystérieuse, un Augnstin en- 
trait tout d'un coup pleinement dans la vérité; mais Syné- 
sius ne s’éleva que par degrés , et k la suite de longues ré- 
flexions, an christianisme et k l'orthodoxie rigoureuse. 

D'ailleurs ses hésitations durent s’accroître de la néces- 
sité de quitter ce qu’il aimait. Devons-nous’ nous étonner 
qu’il ait longtemps gémi, pleuré, avant de se résigner? Les 
plus saints même, les plus détachés de ce monde trem- 
blaient souvent devant le ministère sacré. Grégoire de Na- 
zianze, élevé dans la foi cathon<|oeet ^gdgé de tout lien, 
ne peut cependant; au bout de trente ans, étouffer entière- 
ment^une sorte de murmure contre son père’ qui l’a forcé 
d’entrer dans l Église. Combien plus l'âme douce et tendre 
de Synésius dut être déchirée! Sept mCSS entiers, ne pou- 
vant se résoudre k une séparation volontaire, il se débattit 
contre le sacerdoce, preuve irrécusable des devoirs et des 
sacriflces que lui imposait ce titre. Que la mort vienne briser 
nos affections, le cœur finit par accepter les immuables dé- 
crets de la Providence : mais être pour soi-même aussi im- 
pitoyable que la mort, c’est un sacrifice dont les forts seüls 
sont capables; et Synésius était faible, du moins il le dit. A 
l’exemple du Gbristj dont II allait devenir le ministre, il eut 
scs larmes, ses terreure, sôn agOilié; il demanda qu’on dé- 
tournât loin de lui le calice d’amertumes; mais comme le 
divin Maitre aussi, il obéit, et finit par consentir k sa propre 
immolation. 

Quand on se fut assuré de sa soumis.sioo et de sa foi, on 
l’ordonna; lui-même l’indique assez clairement quand il 
dit : « Ce n’est pas vous qui m’avez vaincu; il a fallu la vo- 
» lonlé de Dieu pour que je sois aujourd’hui ce que je n’é- 
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> tais point naguère. — Avec l’aide de ce Dieu, è qui l’im- 
» pnssilde est possible (I), * comme dit encore Synésius en 
parlant du changement qui vient de s’opi^rer dans .sa vie, ce 
qui lui paraissait obscur lui devint clair, ce qui était diffi- 
cile fut aisé. Il imposa silence h toutes ses affi ctions; il 
n'avait besoin que d'etre éclairé, que de connaître la loi 
positive (c'est le témoignage qu'il se rend plus tard en par- 
lant b Tbcopbilf), pour faire violence b sa nature (2) : nou- 
velle preuve, également incoutestable, de sa soumission. 11 
se sépara donc de sa femme, dont ses lettres et ses ouvrages 
ne nous entretiennent plus désormais. 11 avait voulu se voir 
entouré de nombreux enfants; quand il eut perdu les fils qui 
lui étaient nés avant son entrée dans le sacerdoce, il resta 
seul. Enfin , dans les écrits qu il composa après son éléva- 
tion b l’épiscopat, malgré quelques expressions empruntées 
b ses anciens souvenirs , on ne trouve aucune trace de doc- 
trines contraires aux dogmes chrétiens; le philosophe parait 
encore, mais se confondant cette fois avec l'évcque réelle- 
ment orthodoxe. A moins de le déclarer hypocrite, comment 
s’expliquer la rigueur qu’il déploya plus tard dans son dio- 
cèse contre les hérétiques? La conformité de son langage 
avec la foi catholique dut être sincère; car rien ne nous au- 
torise b croire qu'il ait pu, qu’il ait voulu jamais déguiser sa 
pensée. Lui-méme avait dit : « J’en prends b témoin Dieu 
» et les hommes, si jamais je suis élevé b l’épiscopat, je ne 
» feindrai pas d adhérer b des dogmes que je n’admettrais 
» point; je ne cacherai point mes croyances, et jamais ma 
» bouche ne contredira mon cœur (3) . » 



(Il OÜTC vûv èjioû xexpomixaTf iXKi 6ei»v Spa fiv. x«l té («iitu t<it«, 
x»\ té vûv #,47). .. Tij>6tÿ 8k, çaik, ici'/ta 6i»vatà, xaiti déjvxtou L. XI. 

(i) Ka( tw xlv &7a6ia3à|»)v tf,v 9Ù3IV, d tt sapkf ^iitiatipiTiy éTdp toû 
vô|iou. L. I.XVI. 

(3) KaXoùiiivoç8k «IcUptoïtivTiv, oùx àtul itporiroieïtéii 8oY;Ji«t«' xtjvx #îév, 
taüta dvépi&itoup |ilptûpo|ttt...., Ao'YjPxtaSk oiix iiir|Xuyd9a|jiu, o03k rcxniati 
uw Ttpéc td,v YXÜKtav *|rv<d|i7j. L. CV. 
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On avait annoncé à Synésius le jour où il mourrait ; c’est 
ce jour-lb qu’il fui fait évéque. La prédiction allait en quel- 
que sorte s'accomplir (I) : en effet, tout changeait dans sa 
destinée ; il mourait au monde pour naître à une nouvelle 
existence ; aux doux loisirs du simple particulier succédaient 
les rudes travaux du pasteur de la cité; sa vie s’était écoulée 
jusque-là comme une fête continuelle; elle ne fut plus en- 
suite qu'un long deuil. Les malheurs privés et publics al- 
laient se réunir pour fondre sur lui ; avec le veuvage entraient 
dans sa maison les douleurs de l'isolement : l'époux avait 
dû renoncer k l’épouse; le père ne conserverait pas même 
ses enfants. 

C’est k Alexandrie que fut consacré Synésius, en 410 (2) , 
sans doute de la main même de Théophile. Il hésitait encore 
k rentrer k Ptolémaïs, essayant de loin le danger, méditant 
sur ses nouvelles fonctions, et disposé, s’il ne se sentait 
point la force de les remplir dignement, k s’expatrier, k fuir 
en Grèce (L. XCVI — 95) . Écrivant aux prêtres de son dio- 
cèse, il leur exposait ses craintes : « Puisque Dieu, disait-il, 

> m’a imposé, non point ce que je désirais, mais ce qu’il 
» voulait, je le prie de diriger ma vie. Élevez pour moi vers 
» le ciel vos mains suppliantes; ordonnez dans toutes les 
» églises des prières pour moi : si Dieu ne m’abandonne 
» point, alors je reconnaîtrai que je ne sui^point descendu 

> des hauteurs de la philosophie, mais qu’au contraire je 
» me suis élevé plus haut ( L. XI ) . — Loin d’oser prier 
» pour le peuple, c’est moi-même qui ai besoin des prières 

> du peuple: vous qui connaissez les saintes Écritures, 



(1) OlaSa ini, |jioi (UivTEUTi; '^v fIdvaTOt et; xuplotv toü Jtou; V|)Upolv, xail 
Yovev bulvi) xaO’ ffi Upa3d)i>|v' 

p(aa( aOxÿ,.... S|ix xdvro>v df')||p'>ipiivo{ al36dvo|i.xi. L. LXXIX. 

(2) Pour toutes ces dates, consulter l’Appendice sur les lettres, à la fin du 
volume. Nous avons essayé, dans ce travail, d’établir aussi exactement que 
possible l’ordr^chronologique des faits. 

k 
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» TOUS avez placé à votre tête un homme qui les igpore 
.. (L XIII). » 

Synésius revint enfin h Ptolémaïs, où sa présence était 
néct'ssaire. A peine avait-il pris la direction de son diocèse, 
que la tyrannie d’un gouverneur fit connaître ù tous ce qu’on 
pouvait attendre du dévouement et de la fermeté du nouvel 
évêquç. 
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CHAPITRE IV. 



AodroDicus, gonvernear de la Penlapole. — Sa ifranaie. — Ses démilés «Tfe 
Syaèsius.— Il est excommunié, et plus tard privé de sa charge (ilO-411). 



La Cyrénaïque avaitd’abord été placée sous radministration 
immédiate du préfet d'Égypte ; mais comme les fréquentes 
incursions des barbares nécessitaient la présence d’un chef, 
pour défendre la province, on avait créé un duc particulier, 
auquel était en même temps conllé le soin de recouvrer les 
impôts. Après s'étreacquittédeccsTonclionsavecune vigilante 
intégrité, le Syrien Gennadius venait de sortir de charge, 
il peu pcès il l’époque où Synésius acceptait l’épiscopat. 

Le fils d’un pauvre pécheur de Bérénice, l’une des cinq 
villes de la Pcntapolc. Ândronicus (I), avait obtenu, à force 
d’intrigues, du crédit auprès des grands, ù la cour de Constan- 
tinople. Telle était la bassesse de son extraction, qu’il n'aurait 
pu dire le nom de son aïeul. De son humble métier, il s'é- 
leva jusqu'il la préfecture qu'il acquit ii prix d'argent, et 
malgré la loi qui interdisait b tout citoyen de prétendre an 
gouvernement du pays où il était né. Un ancien oracle por- 
tait que la Libye périrait par la méchanceté de ses chefs : 
Andronicus sembla prendre b tâche de vérifier cet oracle 
(L. LVILLVIII, LXXIII). 



(1) M. Viliemain a commis une lésère inadvertance en disant qu’Andro- 
nicus était Romain ; Synésius nomme plusieurs fuis sa patrie, qui était Béré- 
nice. 
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On l'attendait avec inquiétude : déjh auparavant il s'était 
montré l’ennemi de plusieurs citoyens distingués, qui diffé- 
raient avec lui d'opinion dans l’administration des affaires 
publiques : on redoutait ses vengeances. Gennadius, sans 
violence, avait fait entrer dans le trésor plus d’argent que 
ses prédécesseurs : grâce â sa douceur et â sa justice, nul 
n’avait pleuré; nul, pour s’acquitter, n’avait été contraint de 
vendre son champ. Aussi Andronicus le déte>tait : en arri- 
vant il le flt accuser de concussion. Un citoyen honorable 
refusait de se prêter â celte odieuse calomnie : on le charge 
de chaînes. A la cruauté, le nouveau Verrès joignait la dé- 
bauche : des femmes perdues l'entouraient, et le malheur 
des innocents était le pris dont il payait leurs complaisances. 
Des satellites, dignes d’un tel chef, répandaient partout la 
crainte : il fallait se résigner à être accusateur ou accusé 
(L. LXXJII) . 

Deux hommes, Zénas et Julius, étaient tout poissants au- 
près de lui. L’un avait extorqué aux citoyens un 'double im- 
pôt : c’était k l'affection du gouverneur qu'il devait son cré^ 
dit. Le second, au contraire, obtenait tout d'Andronicus par 
l’injure et la menace; il semblait lui commander plutôt que 
lui obéir (L. LXXIX). 

Mais de tous ces ministres, destinés k faire le malheur de 
la province, le plus cruel était un certain Thoas, homme 
audacieux, de geôlier devenu collecteur d’impôts. Il avait 
été k Constantinople : Anthémius, préfet du prétoire et tu- 
teur de l’empereur Théodose II, était alors gravement ma- 
lade. Au retour de son voyage, Thoas feignit de rapporter 
un secret très-important ; c’est qu’ Anthémius avait été averti 
en songe qu’il ne pouvait recouvrer la santé, k moins qu’on 
ne mit k mort Maximin et Clioias, deux des principaux ci- 
toyens de la Penlapole, détestés d’Andronicus. Aussitôt An- 
dronicus, pour ôter k ses victimes le pouvoir de s’échapper, 
ferme les ports de la Pentapolc ; il fait arrêter ces deux mal- 
heureux, ordonne qu’on les batte de verges autant qu’il est 
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possible sans les tner ; il les réserve pour des supplices tou- 
jours renouvelés: c'était à eux qu’il revenait b defaut d’au- 
tres victimes. De cruels démons auraient eu pitié de ces 
infortunés : mais Àndronicus et Thoas semblaient d’impla- 
cables démons (I). 

Le féroce gouverneur avait introduit dans la Pentapole 
un appareil de supplices, un luxe de tortures inconnu jus- 
qu’alors (2). Un portique royal où se rendait jadis la jus- 
tice était devenu le lieu des exécutions. La cité, dit Syné- 
sius, ressemblait ù une ville prise d'assaut ; on n’entendait 
que les gémissements des hommes , les hurlements des 
femmes, les lamentations des enfants (3) . Un grand nombre 
de citoyens ctaient en cmI. beaucoup de riches réduits ù la 
pauvreté. Andronicus s’aciiarnaii sur les restes de sa pa- 
trie (4) . La Cyrénaïque , naguère ravagée par les saute- 
relles, par l’incendie, par les tremblements de terre, par la 
guerre, par la peste et par la famine, trouvait un fléau plus 
terrible encore que tous les autres, son gouverneur. Aussi 
ceux qui avaient survécu |)Our être exposés aux cruautés 
d’Andronitus, estimaient-ils heureux ceux qui étaient 
morts dans la guerre (L. I.Vlll). 

On est effrayé quand on voit 'a quels excès, souvent im- 
punis, pouvait SC porter un préfet. Les garanties que les 
administrés demandaient en vain h des lois d'ordinaire 
sans force, on les cherchait dans la religion : le christia- 
nisme suppléait alors 11 l’impuissance des lois; les ministres 
qui prêchaient un Dieu crucifié devaient compatir h toutes 
les infortunes, prendre en maia.la cause de tous les oppri- 



(1) Ooa^TExaV Àv8po'vixoî ot jjlovoi 5aiiidvuv àjtéiXtxtoi. L. LXXIX. 

(2) Aax'UjXT{0,:av, xat xoSoarpiSriv, xal mtsrttpiov, xa\ ^ivoXotStSa, xat i!ysi- 

Ypotv, xat L. LVIII. 

(3) É« xavraj^oü tt,î dfopi^’ dvSpûv dt)Ui>Yat, yuvaixüv d\oXuYat, xal&ov i\<y- 
fup|M)t, o^Tiiia x(iXe(,>{ iaXux'jCat. L. LVII. 

(4) Tt)c Toï< Xtti{;dvot( iifx((|UVO(. li. 
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dîk's. Synésius ne faillit point h cette mission a la fois reli- 
gieuse et politique. 

En arrivant h Pto!(^maïs, Aniironicus avait commencé 
par professer lie la vénération pour Synésius, alors absent-, 
d’ailleurs il lui devait de la reconnaissance ; car, grâce à 
sa protection, deux fois â Alexandrie il avait évité d’aller 
en prison (L. LXXIX). Mais ces marques de respect dispa- 
rurent bientôt. Dès (jue Synésms fut de retour avec la qua- 
lité d’évêque, Androiiicus ne tint aucun compte des repré- 
sentations (ju'il lui adressa. II sembla même prendre plaisir 
k le braver. Jusque-lh les recommandations de Synésius 
auprès des grands avaient toujours été écoutées : pour la 
première fois, ses prières furent inutiles. Obtenir l’appui 
de l évêque, c’était le moyen le plus sûr d’encourir la dis- 
grâce du gouverneur (L. LV|I). 

Synésius éj)rouva d’abord du découragement, en voyant 
qu’il ne pouvait plus donner h ceux qui l’imploraient 
qu'une stérile pitié. D’ailleurs la lutte répugnait à cette na- 
ture. si douce, si amie du repos. Puis la mort d’un de ses 
enfants vint le saisir d’une vive affliction : c’était débuter 
tristement dans l’épiscopat. Aussi, rempli d'amertume, il se 
crut abandonné de Dieu ; il s’accusait de ne plus éprouver 
de plaisir ii la prière, mais d’être en proie â la doiib-ur, k 
la colère, b tous les mouvements tumulJueux de l’âme (/&.). 
On serait même tenté de croire, si l’on voulait presser le 
sens d’une de ses expressions, que l’idée de se donner la 
mort se présenta un instant b son esprit (1) Etonnés de ne 
point trouver en lui l'appui sur lequel ils avaient compté, 
les habitants de Ptolémaïs se plaignirent bautement. Syné- 
sius les entendit : leurs peines firent diversion b ses cha- 
grins domestiques; et sortant enfin de son abattement, il 



(1) «'Jtd; Tl î-tvbv êfirjTàv, oütu; éi'Xoixeiv toj isatOoin 

(L. LVll). — K^v i5T(Yayov èiMiutbv Kpaxï;6el< ûs6 toü ità9ous. L. LXXIX. 
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vint a leur aide avec toute l’éiièrgie qu’ou était en droit 
d’exiger d’un évêque. 

L’aiidacc d’Andronicus allait toujours croissant : àpfès 
avoir persécuté les particuliers, il s’attaqua bientôt à l’ItgliSe.” 
Dès la plus haute antiquité, 1e paganisme avait ouvert ses 
temples h tous les opprimés comme un refuge inviolable; le 
christianisnle avait retenu cette bienfaisante coutume. An- 
dronicus ne voulut point que l’autel servît d’asile h ses vic- 
times : il leur défendit d’entrer dans les lieux saints; et, 
comme un autre persécuteur de la religion, il menaça les 
prêtres. Pour comble d’insulte, il fit aflicher aux portes 
mêmes de l’église .son infâme décret : * C’était, dit Synéàius, 
» crucifier Dieu une seconde fois, et le crurilier, non plus! 
» sous un Tibère, mais sous le règne d'un pieux émpérenf, 
» du petit-fils de'Ihéodose. Les infidèles passaient el riaient 
» en lisant l’édit, comme autrefois les juifs en passant de- 
» vant le Christ (C. LVHI) . » Aussi rien n’était plus sacre, 
ni le foyer domestique ni l autel. 

On avait volé à un citoyen, nommé Leucippe, les deniers 
publics confiés à sa garde. Il paye sur-le-champ lâ pfuâ 
grande partie de cette somme. Cependant Ândronicus, (jui 
le délestait b cause de Synésius, le fait saisir, battre de 
verges, et renfermer dans une tour où il le laisse cinq jours 
sans nourriture. Puis, comme le prisonnier, pour s’ac- 
quitter, voulait vendre ses biens, le gouverneur, par des 
menaces, détourne tous les acheleuis, afin de rester tou- 
jours te maître de la vie de ce malheureux (L. LVII et 
LXXIX). ^ 

Un des habitants lés plus distingués par sa nàissaticé fou- 
lait se marier. Andronicus le lui avait défendu : il ordonne 
de l’arrêter; on prépare les instruments du supplice; on le 
torture en plein midi, sous un soleil brûlant, afin que les 
bourreaux seuls assistent à cette indigne exécution< Syné- 
sius l’apprend ; il accourt, suivi de quelques prêtres, vient 
se placer auprès de cet infortuné, le console, l’encourage. 
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Andronicus, excité par Tboas, se répand en injures et ter- 
mine en s’écriant : c C’est en vain que ce misérable a fondé 
D quelque espoir sur l’Église. Non, mes ennemis ne m’ccbap* 
» peront point, quand même ils tiendraient embrassés les 
» pieds du Gbristl » Et ce blasphème, il le proféra trois 
fois (1). 

La mesure était comble. 11 ne restait plus d’espoir de gué- 
rison ‘.c’était un membre incurable qu’il fallait retrancher 
du corps des fidèles. Synésius s’était d’abord adressé, pour 
obtenir le rappel du gouverneur, au sophiste Troile, qui 
jouissait toujours d’un grand crédit auprès d’Anthémius. Mais 
la lettre qu'il avait écrite, mouillée de ses larmes, n’avait 
point eu le résultat qu’il en espérait (L. LXXIII). Alors il se 
décida h user des armes que l’Église lui avait confiées. 

Il réunit le peuple dans l’église, et tâcha de faire sortir 
une instruction religieuse des maux présents : t C’est Dieu 
» lui-même, dit-il, qui suscite les calamités; les fléaux qu’il 
» nous envoie sont les ministres et les instruments de sa co- 
» 1ère ; mais ces ministres lui sont odieux, et il les frappe 
» après s’en être servi pour exercer ses vengeances... Judas 
» n’avait fait qu’aider â l’accomplissement de l’arrêt divin 
> qui portait que le Christ devait être mis en croix pour elTa- 
8 cer les péchés des hommes ; mais sa trahison n’cn fut pas 
8 moins punie... Du mal Dieu fait sortir le bien : il a voulu 
8 châtier nos iniquités. Il appelle contre nous tantôt une na- 
» tion barbare, tantôt un chef impie. » Puis après avoir rap- 
pelé les crimes d’Andronicus, il justifia sa propre conduite; 
et se plaignant des difficultés dont il craignait de se laisser 
accabler, il demanda qu’on voulût bien lui dé.signer un suc- 
cesseur, ou au moins un coadjuteur. Le peuple, d'une voix 
unanime, se récria contre cette demande (L. LVII). Alors 



(1) Elxiiv 8tt ijAttiv êitV èxxXiriiioiv *oV oû6tt« Sv ijaipedct-r] •zôtv 

XvSpovtxou ](et|>«>v, oiS’ ôv Cl tl( t6v «dSa xpaT){«i aCroü roû Xptanü. Toun^v 

dve»9CyÇ«o t};v ç<flvi(v. L. LVIII. 
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Synésius, reprenant la parole pour expliquer l’arrêt qu'il 
allait porter, exposa les derniers attentats du gouverneur; 
puis, au milieu de la foule attentive, il lut la sentence d’ex- 
communication qui devait être envoyée dans tous les diocèses. 
Il est curieux de voir dans quels termes un évêque des an- 
ciens temps retranchait de la communion chrétienne un 
coupable. 

< L'Église de Ptolémaïs adresse k toutes les Églises de la 
» terre, ses sœurs, le décret suivant : qu’Andronicos, Thoas- 

> et leurs complices ne trouvent aucun temple ouvert; que 

> toutes les demeures sacrées, tous les lieux saints leur soient 
» fermés. Le démon n’a point de place dans le paradis : s’il 
» y entre furtivement, on l’en chasse. Je prescris donc aux 
» simples citoyens et aux magistrats de ne point partager 
fl avec eux le même toit ni la même table ; je le prescris 
» surtout aux prêtres, qui devront ne point les saluer pen- 
9 dant leur vie, ni leur accorder après la mort les honneurs 
fl de la sépulture. Si quelqu’un méprise notre Église parti - 
9 culière, k cause du peu d’importance de la ville, et re- 
» cueille ceux qu’elle excommunie, comme s’il était dispensé 
» de lui obéir- parce qu’elle est pauvre, qu'il sache que c’est 
9 diviser l’Église, une, d'après la volonté du Christ. Quel 
9 qu’il soit, lévite, prêtre ou évêque, nous le mettrons au 
» rang d’Audronicus, nous ne lut donnerons point la main, 
» nous ne mangerons point k la même table, bien loin de 
9 nous associer dans la célébration des saints mystères k 

> quiconque aura pris le parti d'Andronicus ou de Thoas 
»(L.LVlII).fl 

Andronicus fut effrayé. Avant que la lettre circulaire partit, 
il vint en suppliant, témoignant du repentir, et promettant 
de faire pénitence. Les prêtres furent d’avis de recevoir ses 
excuses; mais Synésius se défiait d’un changement si subit, 
et prédisait qu’on verrait bientôt Andronicus revenir k son 
naturel féroce. Mais comment résister, seul e^ouveau dans 
le saint ministère, k ces vieillards qui avaient passé leur vie 
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dans l’esercice du sacerdoce? 11 céda, quoiqu’à regret, k 
condition que le gouverneur renoncerait à ses cruautés, et 
prendrait désormais la justice et la raison pour guides : « Si 
)) tu restes dans les limites que lu t’es tracées toi-méme. lui 
» dit-il, non-seulement nous prierons pour le pardon de tes 
» péchés, mais nous t’admettrons encore à prier avec l’Église. 
» Ta peine reste suspendue, et seulement diüérée. » Â ces 
conditions, on arrêta l’envoi de la sentence : Ândronicus 
promit tout ce qu’on voulut, et assura que bientôt on aurait 
des preuves de son changement. Il ne donna des preuves 
que de son impénitence. Sur de futiles prétextes, il fit périr 
k coups de fouet Magniis, noble citoyen, dont le frère était 
en exil. Ain.si une mère malheureuse voyaitl’un de ses deux 
fils tué par le gouverneur; pour l’autre, elle ne savait où il 
errait. Alors la lettre circulaire fut adressée k tous les évêques 
(L. LXXIl). 

Andronicus devait être enfin puni. Sa charge lui fut re- 
tirée, et il fut poursuivi avec acharnement. Synésius, qui 
l’avait attaqué dans sa prospérité, le défendit dans sa misère. 
Il l’arracha au tribunal et adoucit ses calamités : « Je ne 
» sais point habiter avec les heureux, écrivait-il à Théophile; 
» je pleure avec ceux qui pleurent (1). Si vous aidez cet in- 
» fortuné, ce sera pour moi une preuve que Dieu ne l’a pas 
» encore entièrement délaissé. » Dans l’histoirede ces temps- 
Ik, ces exemples de chariié sont fréquents: n’est-ce point 
ainsi que quelques années auparavant, k Constantinople, 
saint Jean Clirysostome avait sauvé de la fureur du peuple 
son ennemi personnel, l’eunuque Éutrope, tombé tout k 
coup du faîte des grandeurs? 

11 est facile de comprendre maintenant quels secours 
puissants trouvait le peuple dans l’autorité de ses pontifes. 



(I) avntv ik (urà tûv cOi|)tipoûvTidv an)ati^etx’ tok xXatauaiv 

àel auvSoucpuso|uv. L. XG— 89, 
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Ces pacifiques tribuns arrêtèrent fréquemment les excès 
de l’oppression et de la tyrannie. Que leurs sentences, ren- 
dues solennellement du haut de la chaire, aient souvent 
exercé une contrainte morale au profit des idées de justice! 
et d’humanité, qui oserait le nier ou s’en plaindre? Toute- 
fois plus d’un évêque hésita avant de s’engager dans les 
choses terrestres. Écoutons ce que répondait Synésius h 
ceux qui le pressaient de prendre en main les intérêts du 
peuple : 

« Vouloir joindre l’administration des affaires publiques 
» au sacerdoce, c’est prétendre unir ce qui ne peut s’unir. 
» Dans les premiers âges, les mêmes hommes étaient prêtres 
» et juges tout b la fois. Longtemps les Égyptiens et les Hé- 
» breux obéirent â leurs pontifes : püis quand l’œuvre divine 
» commença b s’opérer par des moyens humains. Dieu sé- 
» para les deux existences ; l’une resta religieuse, l’autre po- 
» lilique. Il abais.sa les juges aux choses de la terre, il s’as- 
» soda les prêtres ; les uns furent destinés aux affaires, les 
» autres établis pour la prière. Pourquoi donc voulez-vous 
» revenir aux temps anciens? Pourquoi réunir ce que Dieu 
i) a séparé? Vous avez besoin d’un défenseur : allez trouver 
» le magistrat ; vous avez besoin des choses de Dieu : allez 
» trouver le prêtre. Dès que le prêtre se dégage des occupa- 
i> tions terrestres, il s’élève vers Dieu : la contemplation est 
» sa fin (L. LVll). » 

Cependant il ne faudrait point voir dans ce passage, 
comme semble le croire le brillant écrivain que nous avons 
déjb cité, la distinction du spirituel et du temporel, telle que 
nous la faisons aujourd'Lui. Synésius était de son siècle; 
cette séparation complète des deux pouvoirs n’était pas en- 
core dans les esprits; pour établir leur indépendance réci- 
proque, il a fallu le progrès des temps. D’ailleurs ne jugeons 
point des nécessités de cette époque d’après les besoins de 
la nôtre. Quoique le christianisme se propageât avec une ra- 
pidité merveilleuse, le fond des mœurs, des coutumes, des 
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lois même était encore souvent païen ; la douceur, la man- 
suétude évangélique ne pénétrait que lentement les cœurs; 
le monde n’avait pu si vile désapprendre la dureté antique. 
Pour hâter la transformation de la société, l’actiou tempo- 
relle des évêques fut non-seulement utile, mais souvent né- 
cessaire. Les empereurs en jugèrent ainsi, car iis appelèrent 
â leur aide l'épiscopat, et instituèrent une sorte de magis- 
trature chrétienne. L’Église se trouva intimement mêlée à 
l’administration civile-, l’autorité des évêques, dans le do- 
maine des choses matérielles, reçut d’un grand nombre 
d’édits et de lois un singulier accroissement, b ce point que 
plusieurs d'entre eux se plaignaient d’être surchargés par 
leur juridiction trop étendue. « C’est trop, dit quelque part 
» saint Jean Chrysostomc, d’avoir b s’occuper des aflaires 
» de l’Église, de la cité, et de son âme tout b la fois. » Et 
saint Augustin regrette de passer .^a vie à régler les démêlés 
des plaiileurs. Ainsi, quand Synêsius refusait d’intervenir 
dans les affaires humaines, ne nous y trompons point, c’était 
moins par respect pour les droits de la puissance temporr-lle 
que par déijain pour h s occupations publiques. Il n’auràit 
point cru usurper, il craignait seuloinent de se rabaisser. 
L’action répugna toujours b d t esprit spéculatif, longtemps 
nourri des idées mystiques du la philosophie alexandrine. 
Ce qu’il évite pour lui-même, il ne le condamne point chez 
les autres : «S'il e.'t des homiiies, dit-il, qui peuvent des- 
» cendre aux choses de la terre sans que leur âme en garde 
«aucune souillure, qu’ils soient prêtres, et qu’ils gou- 
» vernent en même temps les cités : les rayons du soleil, 
» même après avoir touché la boue, restent purs cependant. 
U Quant b moi, je n’ai pas assez de force pour servir deux 
» maîtres b la fois (L.LVll). » C’est donc, on le voit, un 
aveu d’impuissance échappé b la modestie de Synêsius, plu- 
tôt que la déclaration d’une doctrine. 
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CHAPITRE V. 



Diverses occupations de Synésius dans l'épiscopat. — Affaires dont il est chargé 
par Théophile. — Nouvelle invasion des barbares. — Mort de Syaésius. — 
Légende du Pré Spirituel (4i0-él3). 



Nous avons suivi, sans interruption, toute l’histoire des 
démêlés de Synésiiis avec Andronicus; nous avons main- 
tenant, avant de raconter les derniers jours de l’évêquc, à 
revenir sur quelques détails que nous avons dû laisser de 
côté. 

Malgré sa répugnance naturelle h sortir de la vie contem- 
plative, Synésius, comprenant que l'épiscopat lui avait été 
imposé comme un fardeau , en embrassa courageusement 
tous les devoirs. Ferme, par réflexion, dans sa lutte contre 
Andronicus, mais, par caractère, plein d’indulgence, il s’ef- 
forçait de ramener h l’Église, par les voies de la douceur, 
ceux qui s’en étaient séparés. Sa tendresse pour Cyrille, 
prêtre ou peut-être même évêque interdit, éclate dans une 
de ses lettres (L. XII). « Je veux, dit-il ailleurs, que per- 
» sonne ne meure privé par moi de confession (L. LXVII). » 
Métropolitain de la Cyrénaïque, il ne s’enorgueillit point de 
son autorité : il se place après tous les évêques, ses suffra- 
gants, qui viennent le visiter (L. LXVI). Mais c’est surtout 
pour Théophile d’Alexandrie qu’il témoigne delà vénération : 
il se recommande h ses prières, il le consulte, il agit d’après 
scs ordres. Son respect, toutefois, ne va pas jusqu’h lui faire 
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partager aveuglement les passions du patriarche : avec une 
franchise qui l'honore, il fait l’éloge d’Alexandre, l’un des 
évêques chassés de leurs sièges pour avoir embrassé le parti 
de saint Jean Chrysostome (L. LVI et LVII). 

Étranger ’a ces démêlés de personnes qui avaient mal- 
heureusement divisé l’Église, Syoésjus évita-t-il de se 
prononcer dans les débats sans cesse renaissants qui avaient 
pour objet le dogme? S’il faut en croire l’historien dont 
nous voudrions pouvoir, admirer ici l’exactitude autant que 
l’élégance, * il parut indifférent a ces controverses de tbéo- 
» logie, si épineuses et si subtiles, dont le sacerdoce chrétien 
» fatiguait l’esprit des peuples. Synésius, dans sa belle re- 
» traite de Lybie, consacrait son éloquence ’a de plus utiles 
* sujets : souvent il célébrait, dans des vers plein d élégance 
ï et d'harmonie, les mystères de la foi chrétienne, etc. » 

Comme tout ce qui vient d un critique aussi éminent que 
M. Villemain fait autorité, nous devons signaler attentive- 
ment tout ce qui nous parait contestable dans son étude sur 
Synésius. Jusqu’à quel point pourrait-on d’abord accepter, 
pour un évêque, pour un chef de 4 doctrine, l’éloge de 
s’être montré indifférent aux controverses théologiques? 
Sans résoudre cette question que nous nous contentons de 
poser, disons seulement que le discipledes néoplatoniciens, 
l’auteur du traité des Songes, le jihilosophe dont la raison 
s’était abandonnée à toutes les rêveries du mysticisme d’A- 
lexandrie , n’aurait eu sans doute ni le droit ni la volonté 
de négliger, comme subtiles et superflues, ces vives et im- 
portantes discussions qui devaient établir et constituer la 
doctrine chrétienne. Elles n’étaient pas d'ailleurs indignes 
d^’exercer l’esprit de Synésius, après avoir excité le génie 
,d’qn Atbanase, d’un Basile, d’un Grégoire de iSazianze, d’un 
Chrysostome, et de tant d’autres défenseurs de la foi qui 
ont laissé dans I histoire un nom plus illustre que l’évêque 
de Ptoléina’is. Ces hymnes mêmes, qui, pour le dire en pasr 
sant, furent composés en très-grande partie avant la con- 
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versiop de Synésius, et sous l’influeuce des idées orientales 
bien plus que du christianisme (1), de combien de difficultés 
les trouvons-nous hérissés ! Le peuple, qu’auraient fatigué 
les controverses religieuses des prêtres, devait assurément 
peu comprendre la poésie abstraite et métaphysique du phi- 
losophe. 

Du reste, si nous n’avons de Synésius aucun ouvrage qui 
atteste de sérieuses études théologiques, il faut songer que 
son épiscopal, qui fut sans doute très-court, fut rempli de 
laborieuses occupations, de soucis et de dangers. Pendant 
les quatre ou cinq années qu’il vécut encore, car nous ne 
pensons pas que la date de sa mort doive se reculer au delà 
de 413 ou de 414, les soins de sa charge, ses démêlés avec 
Androniciis, l’irruption des barbares, ne lui laissèrent sans 
doute point le temps de se livrer aux travaux des champs, 
à son goût des arts et de la poésie (2). Excepté un petit 
nombre de vers et de lettres, il n’écrivit plus rien. Nous sa- 
vons cependant que plusieurs hérésies attirèrent son atten- 
tion. L^correspondance d’Isidore de Peluse nous fournit la [ 
preuve que Synésius s’adressa à ce moine pour se fortifier ' 
sur la doctrine de Nicée ; les leçons d’Isidore sur la coéter- 
nité du Fils avec le Père, et le conseil qu il donna à l évêque 
de s’armer contre les ennemis de Dieu, avaient porté leurs 
fruits -, car nous voyons Synésius s’élever avec force, dans 
une lettre, contre I héré-ie des ariens (3) -, ailleurs (L. V), 
il écrit k son clergé pour le mettre en garde contre des en- 
nomiens, qui sous prétexte d’affaires, venaient dans la 
Cyréna'ique pour y propager leurs doctrines. Il les attaque 



(1) Voir, poar les détails, le chapitre sur les hymnes. 

(2) < Il ne semble pas que sa vie ait d’abord beaucoup changé. L'étude de 
> la philosophie profane, les plaisirs des champs, le goût des arts et de la 
• poésie continuaient d'occuper ses jours. > M. Villemain. 

(3) Toj TÎi; djcSet»; xiTaXdyou T6 yàp £6vo<; Oeo|i.ây_a'^ ipjfaîov xïI iza- 

Tpitnv dyloi; ■7ki>.É(iu)v. L. CXXVIIJ- 
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avec énergie: • Semblables, dit-il, b des apôtres du démon, 
» ils corrompent et dénaturent la vérité. > II ordonne de les 
poursuivre, de les chasser. Toutefois, comme c’est l’erreur 
seule qu’il veut proscrire, il défend qu’on fasseauxeunomiens 
le moindre tort dans leurs personnes ou dans leurs biens : 
« Car, ajoute-t-il, ceux-là sont criminels devant Dieu, qui 
» poursuivent les hérétiques pour s’emparer de leur for- 
* tune. ■> En même tem|)S qu'il combat les fausses doctrines, 
il pousse des amis à la vie religieuse, les félicite de prendre 
riiabitde moine (L. CXLVll— 1 1(>) ; et le philosophe qui, 
quelques années auparavant , tournait en ridicule , dans 
.son D/on, la vie monastique, Gnit par fonder un cou- 
vent (L. CXXVT). 

Une nouvelle invasion de barbares vint encore le troubler 
dans ses occupations épiscopales. Ândronicus, aussi lâche 
que cruel, et plus à craindre aux citoyens qu’aux ennemis, 
avait laissé la Cyrénaïque sans défense. Ces peuplades rfe- 
parurent vers la Gn de 410. Elles infestaient déjà les cam- 
pagnes, quand Synésius reçut de Théophile l’ordre de se 
rendre aux extrémités de la c mtrée pour y régler diffé- 
rentes affaires. C’était au moment où il venait de perdre un 
de ses fils-, il n’hésita point cependant : « Pour vous obéir, 
» écrit-il au patriarche, j’ai abandonné les occupations fu- 
» nèbres, et forçant à la fatigue ce corps brisé de douleur, 
» j’ai parcouru des lieyix suspects comme s’ils étaient sûrs, 
» et je me suis rendu à Palébisquo et à Hydrax (L. LXVII). » 

La mission dont Syné.sius était chargé, en qualité de mé- 
tropolitain de la Cyrénaïque, consistait d’abord à rétablir un 
siège épiscopal à Palébisque. Cette bourgade avait eu jadis 
un évêque particulier, mais depuis elle était revenue sous la 
dépendance de l’évêque d’Érythre. Synésius réunit le peuple, 
l’engageant à procéder à une élection. Mais les habitants, for- 
tement attachés à l’évêque d’Érythre, Paul, gémirent, sup- 
plièrent, pour qu’on ne les forçât point de renoncer à un 
prélat qu’ils aimaient. Synésius ajourna l’assemblée-, mais 
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le cinquième jour il ne réussit pas mieux que le premier ; 
hommes, femmes, vieillards, enfants, tous sc lamentaient; 
tobs conjuraient Synésius d'attendre au moins qu’on eût fait 
de nouvelles démarches auprès de Théophile. Vaincu par 
leurs supplications et par leurs larmes, Synésius céda; et 
comme nous ne voyons plus depuis dans ses lettres qu’il 
soit question de cette affaire, il est probable que le vœu 
des habitants fut exaucé. 

Une contestation assez vive s’était élevée entre ce même 
évêque d’Érytbre, Paul, et Dioscorus, évêque de Dardanis. 
Une ancienne forteresse se trouvait située sur les confins 
des deux diocèses : Paul demandait h Dioscorus, qui en était 
le possesseur, de la lui céder; sur le refus de celui-ci, Paul, 
pour s’emparer du terrain, va secrètement y placer un au- 
tel, et consacre les ruines de la forteresse pour en faire une 
église. Les évêques, appelés h juger ce procès, blâmaient la 
conduite de Paul; mais ils craignaient, en le dépossédant, 
de commettre une profanation. La fermeté de Synésius ne 
se démentit point; il fit même éclater l’indépendance d’une 
religion éclairée. Sans s'arrêter devant les scrupules qui re- 
tenaient les autres évêques : « J’ai voulu, dit-il, séparer la 

* superstition de la piété ; c’est un vice qui se couvre du mas- 
» que de la vertu, et la philosophie ne peut y voir qu’une 
» troisième espèce d’irréligion. A mes yeux, il n’y a rien de 
» saint et de sacré que ce qui est juste et légitime. Aussi je 
» nem’effrayaispoint de cette consécration donton neme par- 
» lait qu’avec terreur. Non, le véritable christianisme n’ad- 
» met- point que des cérémonies, que des chants, aient la 
» vertu matérielle d’attirer la présence divine-. Dieu ne des- 

* cend que dans les âmes exemples du trouble des passions, 
n et qui lui sont entièrement soumises. Comment l’Esprit- 
» Saint descendrait-il dans un cœur où régnent la colère et 
» l’aveugle obstination, lui que ces passions feraient fuir 
> d’une âme où il habiterait déjà? • Mais tout se termina 
sans peine : après s'être disputé la possession de ce terrain, 

5 
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l^aul et Dioscorus luttèrent ensemble de générosité, i^ul 
enfin garda la citadelle, (|u’il acheta de son collègue. 

Synésius, dans ce voyage, eut enc.ore b juger une f|ucrelle 
entre deux prêtres. Jason avait injurié Lamponien -, celui- 
ci, dans sa colère, avait frappé son ennemi. Lamponien fit 
l’aveu de sa faute avec larmes; le peuple demanda pardon 
pour lui. Mais Syiiésius le sépara de la communioo do l'É- 
glise, renvoyant à Tiiéophile seul le droit de rétablir ce prêtre 
interdit. Seulement il déclarait que si Lamponien se trou- 
vait en danger de mort, tout prêtre pourrait l'admettre b la 
oommunion. 

Synésius revint b Ptolémaïs sans avoir rencontré les bar- 
bares; mais chaque jour ils approchaient davantage. Un 
jeune duc, Anysius (I), avait été uommé vers la fin de 410, 
pour défendre la Cyréuuïque. Dan.c le discours prononcé 
contre .Vndronicus, Synésius avait annoncé au peuple l’arri- 
vée prochaine du nouveau chef militaire, et avait fait d'avance 
l’éloge de son courage, de son intelligence, de sa justice et 
de sa piété. Anysius ne trompa point ces espérances; il im- 
posa une sévère disi ipline aux troupes, dont la licence était 
intolérable. Il vit bientôt qu'il ne pouvait compter sur les 
soldats Thraces et Marcomans ; il ne garda avec lui que qua- 
rante Hiiniiigardes, dont il avait reconnu la valeur, et, avec 
cette troupe, il défit, en trois rencontres, les Ausuriens, et 
leur fil perdre plus de mille hommes (L. LXXVIII, et Con- 
stitution). S'il avait eu deux cents Hunnigardes, dit Syné- 
sius, de qui nous tenons tous ces détails, il aurait porté la 
guerre jusque chez les barbares, et les aurait entièrement 
vaincus. Dans une assemblée publique , Synésius prononça 



(1) It est assez dinicite de distingaer tes ditTérentes fonctions à eetta 
droqiis, et leur étendue. Tout ce que nous voyons, c'est qu’Anysius était 
la chat militaire, Soûl, (Rf«iriYo<, tandis qu’Andronic.us parait avoir été 
surtout le gouverneur civil, Viyrutav. Quelquefois les deux pouvoirs étaient 
réunis. 
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l’éloge d\i général (I). et on résolut d’unvoyor une députa- 
tion à 1 Empereur, ppur le prier de juisscr Ànyaiua dans lai 
Pentapole et de lui donner un renfort de cent soixante Hunr 
nigardes. Mais ces vœux ne furent point écoutés : Any>ius 
fut rappelé k Constantinople, où il devint quelques années 
plus tard comte des largesses. 

Il avait retardé d'un an la ruine de la Cyrénaïque. On 
lui donna pour successeur Innocent, vieillard inlirme etma'- 
lade. Les Âusnriens revinrent, plus terribles que jamais; 
iU dévastaient les champs, ravageaient les bourgs. proüiT 
naient les temples. Armés dos cuirasses et des boueliers 
enlevés ana Tliruces et aux Marcomana> ds parcouraient tout '' 
le pays, réduisant les populations en esclavage. Leur.-> femmes 
mêmes prenaient parlk l’expédition,..porlant le glaive et ak 
laitant leurs enfants. Aucune montagne, aucune forteresse 
ne pouvait arrêter ces barbares : les sépulcres ouverts, les 
églises réduites en cendres, les vases sacrés indignement 
profanés, attestaient leur férocité; ils chargèrent cinq mille 
chameaux de leur butin. Un instant même on put craindre 
pour l’Egypte. Maîtres de tout le pays, les Ansuriens vinrent 
assiéger Ptolémaïs : on attendait l'assaut avee terreur. Pto- 
lémaïs allait peut-être périr. A la veille d’un si grand dan- 
ger, 8vnésius, dont la douleur s’aocroissail de la perte ré- 
cente d'un autre de ses Gis (L. LXXXIX — 88), exhala son 
dés spoir en plaintes sur le sort de sa malheureuse patrie. Le 
discours où il déplore les infortunes de la province est dé- 
crit qui nous est resté sous le nom de CatnHase. 

La ville fitt sauvée cependant. Ranimés sans doute par 
l’imminence du péril et par les exhortations de l’évéque, 
tout prêt k mourir avec son troupeau, les habitants repous- 
sèrent les Ansuriens, qui, vaincus l’année suivante (il 3) 
par Marcellin, se retirèrent, mais ne laissant partout apr^ 



(1) C'est le dlseoon qui noua est parvenu sous le nom de Constitution, 
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eux que des ruines. La Pentapolc, jadis si florissante, ne se 
releva jamais de ses d(<sa$tres. Après avoir brillé pondant 
plusieurs siècles de l’éclat des lettres et des sciences, cetle 
colonie grecque allait tomber dans lesiénèbres de la barbarie. 

Synésius ne devait pas survivre longtemps !i tous ces 
malheurs. 11 venait à peine de voir sa patrie délivrée qu’il fut 
de nouveau frappé dans sa famille ; il perdit son troisième 
fils, sa dernière consolation (L. LXX). Dieu semblait ainsi 
le retirer peu ^ peu de ce monde, auquel il avait paru si 
attaché. L’épreuve était désormais consommée. Brisé par 
les souffrances du corps et de l’àme, ne retrouvant plus au- 
tour de lui les objets aimés, il appelait k son aide ses an- 
ciennes, ses premières aifections. Mêlant aux doux souve- 
nirs du passé les regra’s du présent, il écrivait k Hypatie : 
» C’est du lit où me retient la maladie que j’ai dicté pour 
> vous cette lettre, et puisse-t-elle vous trouver en bonne 
• santé, ô ma mère, ma sœur, ma maîtresse, vous k qui je 
» dois tant de bienfaits et qui méritez de ma part tous les 
» titres d'honneur! Pour moi, les chagrins m’ont amené k 
» leur suite la maladie. La pensée de mes enfants morts 
» m’accable de douleur. Synésius aurait dû prolonger son 
» existence jusqu’au jour seulement où il a connu l’afflic- 
» lion. Comme un torrent longtemps contenn, le malheur 
» est venu tout d’un coup fondre sur moi : ma félicité s’est 
» évanouie. Plaise k Dieu que je cesse ou de vivre , ou de 
» me rappeler la perte de mes enfants! (L. XVI.) » 

Cette lettre, et une autre encore adressée k Hypatie 
(L. X), paraissent être les dernières qu’écrivit Synésius. A 
dater de 413, il garde le silence. En 43t, au concile d’É- 
phèse, siégeait, comme évêque de Ptoléma'is, un Évoptius 
que l’on suppose être ce frère dont nous avons souvent 
parlé; mais rien n’oblige k reculer jusqu’k cette époque la 
mort de Synésius. Il est donc naturel de croire que, vaincu 
par tant de souffrances, il suivit bientôt, comme il l’avait 
désiré, ses enfants dans la tombe. Jeune encore, et empor- 



Digilizri. Guogli' 




— 69 — 



tant avec lui la dernière illustration de son pays, il mourut 
à l’instant sans doute où, après tant d’agitations et de re- 
cherches, le littérateur païen, le philosophe profane, assis 
enfin dans la foi, allait s'ouvrir une nouvelle carrière, et 
peut-être se faire une place auprès des Pères de l’Église. 
Mais s’il mourut trop tôt pour sa gloire, il mourut encore ù 
temps pour son bonheur : l’évêque, le disciple d'Hypatie, 
n’eut point la douleur d’apprendre que la femme, objet de 
sa tendre vénération, avait été indignement déchirée par une 
bande de forcenés, an nom de cette religion même dont il 
était devenu le ministre. 

La légende chrétienne s’empara, deux siècles plus tard, 
du nom de Synésius, dont elle faisait on évêque de Cyrène. 
L’abbé Moschus, auteur d'un ouvrage célèbre dans l’anti- 
quité sur les vies des Pères, intitulé le Pré Spiriluel, racon- 
tait qu'un philosophe païen, Ëvagrius, qui refusait de croire 
k la résurrection des corps, avait enfin été converti par notre 
évêque. Après le baptême, il donna trois cents pièces d’or k 
Synésius pour les pauvres, en exigeant la promesse que le 
Christ l’en récompenserait dans la vie future. Synésius lui 
engagea sa parole, et lui donna même un billet. Le philo- 
sophe mourant ordonna secrètement k ses enfants qu'on 
l’enterrât avec 1 écrit dans ses mains. Trois jours après 
son inhumation, il apparut k l’évêque, lui dit de venir re- 
prendre le billet, que la dette avait été acquittée. On ouvrit 
le tombeau, et on trouva ces mots récemment écrits de la 
main d'Évagrius : « On m’a payé, j’ai été pleinement satis- 
» fait, et je n’ai plus k élever de réclamation. * Ce billet, 
ajoute l’auteur chrétien, subsiste encore, et on le conserve 
dans le trésor de l'église de Cyrène. — La narration de 
Moschus est écrite avec le charme que respirent d’ordinaire 
les légendes : c’est Ik sans doute ce qui a séduit Baronius 
et Tillemont lui-même. Tous les deux, quoique les carac- 
tères d’authenticité manquent incontestablement k celte his- 
toire, paraissent l’admettre comme certaine et véritable. 
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iPour nous, nous n’y verrons qu'tine de ces pieuses Actions 
dont l'auliqiiilé naïve aimait à entourer ses hommes et ses 
èroyanees (i). L'Église, qui avait conquis Syiiésins, l'aVait 
perdu trop tôt pour le compter parmi ses gloires; il défaut 
dei ouvrages qu’on avait |)u se promettre de son génie, On 
supposa des miracles; de l’évêque presque ignoré de Pto- 
lémaïs, On se plut a faire un apôtre (i) . 



(I) Rasnage n'admct point la miracle, cela va aane dire; mais la manière 
dont II réfiite le réi-it de Mnschiis est assez singulière i • Comme si on ren- 
«daitde l'argent dans l’aiilri' vie: dit-il » (Mnschus ne rapporte point que ta 
dette ait été payée en pièces d'or) « ou comme si l’âme, sortie du corps, 
s pouvait écrire! Avec quelle plume, avec quelle encre, l'âme d’Évagtina 
* aurait-elle tracé cea mou P Quai vero et pecunia in altéra tt la redderetur, 
m et mentes corpore sotutx scribendi fncullate pollerenl. Quo calamo oui 
a alromenfo ehartis memorala verba Evayrii Spiritus illevissett • T. lit, 
p. *41, ch XII. 

(?) Le s'ivant Bellarmin donne à Synésiua le titre de saint. Il setmmtM : 
le Synésius qui a été canonisé par l'Église subit le martyre soua DiocléUeu. 
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ÉTUDES 

•CB lit 

ŒUVRES DE SYNÉSIUS. 
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CHAPITRE I. 



LETTRES. 

Caractire géntral des lettres de Synésius. — Lettres écrites araot son épiscopat ; 
leOres écrites après son épiscopat. — Corieu détails de mcenrs.— Comment 
s'enToyaient les lettres. 



Nous avons de Synésius cent cinquante-sis lettres (I) 
écrites dans un espace d’environ seize ans (de 396 à 413). 
Les écrivains anciens n’ont laissé sur notre auteur que fort 
peu de détails; c’est donc dans ses propres ouvrages, et sur- 
tout dans cette correspondance, qu’il faut puiser pour faire 
sa biographie. Mais cette recherche oiTre assez de dillicullés. 
Dans la décadence de la littérature grecque, les lettres de 
Synésius, beaucoup lues, obtinrent plus de succès que tons 
ses autres écrits: on en fil de nombreuses copies; il s’y 
glissa des fautes qui altérèrent le teste et en rendirent l’in- 
telligence souvent pénible. Une autre cause d’obscurité, c’est 
l’absence d’un ordre chronologique ( 2 ). Les lettres nous . 
sont parvenues, jetées pèle- mêle au hasard. On est donc 
forcé, pour se reconnaître dans cette confusion et mettre 
de la suite dans les faits, d'interroger souvent les plus 
minces détails; quelquefois même les indications manquent 
absolument pour cette oeuvre de restitution. 



(1) Plurlenn errenn «e sont gtluées dans lea deux édltlona du P. Pélau. 
V. la note 1 , p. 7. 

(2) Y. l'Appendice, où nous avona eaaayé de rétablir l’ordre chronolo- 
gique de ces lettres. 
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Il est assez facile, cependant, de distinguer deux classes 
de lettres, écrites les unes par le philosophe, les autres par 
l'évêque : celles-ci beaucoup moins nombreuses. Nous allons 
parler d’ahnrd des premières. 

Nous voyons, par le témoignage de Photius, d’Évagrius 
et de Suidas (I), que les Grecs professaient une singulière 
estime pour celte correspondance; aucune critique ne se 
mêle à l'éloge. A les entendre, les lettres sont excellentes, 
admirables. Sans partager cette espèce d'enthousiasme, oo 
peut le comprendre cependant. Chez les modernes on re- 
trouve quelquefois la même admiration. Ces lettres, dit 
Ellies du Pin dans sa Nouvelle Bibliothèque des auteurs 
ecclésiasUques (article Synésius), « sont écrites avec une 
V élégance, une pureté, une adresse inimitables, et sont 
» remplies de traits d histoire, de pensées sublimes, derail- 
» leiies lines, de réflexions morales et de sentiments de 
» piété. » Nous ne souscrirons pas entièrement li cet éloge, 
mais nous reconnaîtrons aisément que les lettres de Sync- 
sius se recommandent par plus d’un mérite. Les défauts 
mêmes expliqueront en partie le succès qu'elles obtenaient 
chez les Grecs; car il est de res défauts qui deviennent de« 
qualités aux époques où le goût s'altère et se corrompt. 

Si la faveur qu’on accorde h l écrivain doit se mesurer 
sur l’affection qu'inspire l'homme, assurément il est peu 
d’auteurs chez les Grecs dont les lettres doivent être préfé- 
rées k celles de Synésius. Partout, en effet, se révèle un 
caractère humain, olflcieux, sincère, une nature douce et 
aimaple dont les faiblesses mêmes nous intéressent, un 
«sprit4n(|épendant qui préfère aux richesses la littérature et 
la philosophie, aux honneurs son repos, tout prêt k le sacri- 
fier pourtant si l'intérêt d'un ami ou du pays l’exige. 



(1) XdpiToj xal f,8ovîi« dTOxreiîouaai, («Tà tth 4v toîs voil|Miinv %mX 

TtiotlUB, Cod. XXVa. — aUMcniigif «cat Xoviw; ittitecn)Usaii d*w- 
Evagrius, I. 15. — Tdi; 6auiuii;o)ùva; Suidts. 



I 

\ 
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« J‘aime mieux, dit-U, pouvoir donner k mon àme un côr- ' 
» tége de vertus, que de voir ma personne entourée d’une 
» escorte de gardes armes (1). » Il serait dilTicile de (rouver 
une parole, un sentiment, que la conscience la plus délicate 
ne pAt avouer. 

Synésius eut de nombreux amis ; il mérita de se les atta- 
cher par ses qualités aimables et par la vive affection qu‘ll 
leur jiorta. Ceux qui paraissent avoir été liés surtout avec lui, 
sont : à Constaniino|.Ie, le ronsulaire Aurélien, le célèbre 
sophiste Troïle, le poète Théotime, Anastase, qui obtint du j 
crédit h la cour; Simplicius, général de la cavalerie, et Py- 
lémène, avocat distingué-, 5 Alexandrie, indépendamment 
d’Hypatie, nous pouvons compter Pentadius^ préfet d’É- 
gypte; le philosophe Herculien, Olympius, et, plus tard, le 
patriarche Théophile; enfin, ajoutons son frère Evoptius, 
auquel quarante et une lettres sont adressées. Voilit les 
princi|)aux personnages avec les(|ucls Synésius fut en cor- 
respondance. Pour leur témoigner son amitié, il abonde en 
expressions d’uné vivacité, d’une tendresse même passion- 
née. « Je ne puis trouver de mots pour te diré combien tu 
^ m’eà cher, écrit-il Pylémène; mais Maton, qui connut 
» et décrivit si bien la nature de l’amour, va parler pouk- 
» moi : On voudrait, dit-il, être uni par l’art de Viilcain avec 
» celui que l’on aime, et de deux êtres n’en faire plus qu’un, 
a L. CLII — loi. a Aussi ne se console-l-il d'être séparé de 
ceux qu’il chérit qu’en leur écrivant : s Une lettre est la 
a ressource dés amours malheureux; lesabsents reparaissent 
B un moment devant nous, s’entretiennent avec nous, et le 
a cœur est satisfait. Louerait-on jamais assez l inventeur de 
â cet art merveilleux? C’est un don qui noüs vient, non d’un 
B homme, mais d’un Dieu. L . CXXXVIII — 1 37. » N’acceptons 



(I) Titv ApcTotï« jopufoptïaSu «p«xt|ui> iiôXXav sxpavu&TOK 

»ûtuu L.CI— 100. 



Digitized by Coogic 




— 76 — 



pas trop vile, cependant, pour comprendre et pour appré- 
cier Synésius, cette délinilion qu’il donne du genre épisto- 
laire. Dans le recueil de ses lettres, celles qui sont consa- 
crées aux véritables épanchements de l'amitié ne sont pas 
les plus nombreuses ; nous verrons tout h l'heure pourquoi. 
Beaucoup ne sont même, h proprement parler, que de sim- 
ples billets qu’il écrit pour recommander quelque personne 
à des amis puissants. Comme il jouissait de beaucoup de cré- 
dit, souvent on réclamait de lui des services de cette nature, 
qu'il rendait volontiers. 

De tous les écrits de Synésius, il n'en est point certaine- 
ment dont la lecture soit plus intéressante que ses lettres. 
Outre la variété que l’on est presque toujours sûr de ren- 
contrer dans ce genre d’ouvrages, elles sont souvent pi- 
quantes par les sujets qu’il traite et par la manière dont il 
les traite. L’esprit trouve naturellement sa place dans ces 
compositions légères, et Synésius en avait beaucoup. De la 
vivacité, de l’élégance, des tours inattendus, des contrastes 
ingénieux, une certaine chaleur d’imagination, telles sont 
les qualités qu’on rencontre souvent chez lui. Les images et 
les pensées morales dont il use, montrent combien il avait 
pronté de l’étude des poètes et des philosophes. ^ 

Ces mérites réels sont obscurcis par d’assez graves dé- 
fauts. Au lieu de faire un usage discret de ses lectures, Sy- 
nésius aime a prodiguer les citations. Ce n’est plus un libre 
causeur quis'entretient fam ilièrementavec un ami;c’est quel- 
quefois un érudit qui étale sa science. Sa finesse dégénère en 
subtilité; son élégance est trop parée, ses grâces trop étu- 
diées. Le vague des expressions et des maximes remplace 
trop souvent la justesse du style et de la pensée; les méta- 
phores, les figures abondent, comme dans une œuvre qui 
sortirait de l’école. Pour tout dire en un mot, il manque h 
ces lettres la première qualité du genre , le naturel, dont ne 
sauraient jamais tenir lieu tout l'esprit et tout l’art du monde. 
Je voudrais de la simplicité, de l’abandon , du laisser-aller, 
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et je trouve de la recherche, du travail, de la prétention. 
Même dans la douleur, Synésius se souvient encore trop de 
sa rhétorique; il reste toujours maître de son langage et de 
ses impressions, il ne laisse point courir sa plume en lui 
lâchant la briiie sur le cou, comme dit madame de Sévigné. 
Dans ces lettres, si artistement travaillées, je demande k voir 
l’homme : je rencontre un bel esprit. 

Ne nous étonnons point si le naturel fait défaut : souvent 
Synésius calcule trop ce qu’il doit dire et ne point dire; on 
croirait quelquefois qu’il se délie et de lui^même et des au- 
tres. Tant de prudence entraîne trop de soin : aussi son langage 
s’en ressent; il est alors géné, contraint. Livrer sa pensée 
tout entière aux hasards d'un écrit qui dure , et qui peut 
passer de main en main, Synésius ne l’ose : il aime mieux 
se réserver pour les conversations fugitives qui ne laissent 
point de traces après elles : « Je voudrais confier 'a cette lettre 
» tout ce que je pense, écrit-il k Herculien , mais je ne le 
» puis : une lettre n’est pas assez discrète ; elle dirait tout au 
» premier venu (I). > Ici la publicité l’effraye, ailleurs il la 
recherche assez volontiers ; car c’est un des caractères de 
cette époque. Souvent on écrivait k un ami , mais pour la ' 
foule ; la lettre était destinée aux honneurs d’une lecture pu- 
blique. Ainsi disparaissait ce qui fait le charme d’une cor- 
respondance, l’intimité et ses épanchements. Ce n’était plus 
le commerce de deux esprits attirés l'un vers l’autre, c’était 
un nouveau genre de littérature. A Rome, à l’époque de la 
corruption du goût, Pline le Jeune s’était déjk rendu célèbre 
par des lettres ingénieuses, mais souvent affectées , et avait 
balancé la réputation deTacite. Dans la Grèce dégénérée, avec 
les mêmes moyens, on poursuivait, on obtenait de sembla- 
bles succès : seulement les prétentions allaient s’exagérant 



(I) T6 fèp TTiç èiHTCoXîit itpôYl*’* otlx èx^(iu6ov, dXXà çiioiv lj[« tÿ iwpivu- 

X«(vTi xpoo&aXiTtoSiii. L. CXXXVll— 13fi. 
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avpç lc$ défaiits. Le rhéteur Libaniu$ ne s’ét^it-Ü pas vanté 
d'avoir aiteint la pfrf'cciion dans le genre épislolaire? Il S9 
dt^cernait modestcinent |a première place, à Julien la se? 
cçnde. 

Les œuvres de Synéaius nous elTrent des témoignages 
nombreux et frappants dp celle décadence de l'esprit grcç : 
* Écrivez-nons une de ees leltres que yous écrivez si bien, r 
dirait-il volontiers k tous ses ami$. Diogène . son consjn , 
était en l>y>ie : depuis cinq mois on n’avait pas de ses nou- 
velles. Synésius, un peu mécontent, cherche b pi(|uer sa va: 
oilé; il lui reproche un oubli qui prive les gens (je si jolieç 
cjioses : « Quoi 1 tu ne m’écris point; et cependant tu as 
y\ reçu de la nature un s| admjrable talent pour dicter, nop 
» point seulement des lettres d’affaires, mais des leUiesdcs- 
» Unées 'a être montrées et applaudies (I) ! » Ecrire, non 
pour s’entretenir affectueusement avec un ami , mais poup 
montrer qu on sait écrire ; viser dans une lettre à la réputa- 
tion d élégant discoureur et d’homme habile; faire les af-; 
fajres de son esprit plutôt que de son cœur, tel est donc le 
but qu'il piopose à son parent. L’avocat Pylémène s'eiilepT 
dail sans doute mieux que Djogene à ce métier; il venqil 
d écrire 'a Synésius : vite , Synésius convoque les IfCaux es- 
prits de la Libye; il lit .b cet auditoire choisi la préciegie 
épître; on l'admire, on en raffole, on en parle de tous côtés, 
•< Et maintenant, de bouche en bouche, dans toutes uos cir 
> tés, vole le nom de Pylcniène, le créateur do celte lellri^ 
» divine. Écris-moi donc souvent; donne aux Cyrénéens le 
y régal de tes discours; rien ne peut lour arriver de plus 
U agréable , maintenant qu'ils soqi séduits par çet cchanr? 
1 tillon(2). r Quels éloges! et quel style! Ne se rappelle*' 



(1) doûïïiî SOI tr,c o6siu< o6 ^dvov irf6? XP'*®'''. aXXi xal itpSç tvSciÇiv »taV 
çiXoni»(sv ûr.aYopEÛîiv èmrtoXd.-. (L. XXIII}. 

(?) Ka\ «iptsxtûssa soe léaT^ov iicl \i6yi): ÉXXi|vuc6v, icaxyetXcC 
àxfO»so|iévoiî è>.XoTf(iJ.o)v ffoiiyatuv %<x\ vüv èv taî; nop' SlxivnoXtsw i nwX«u 
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t>on pas involontairement les vers des Fmamts soventM ; 

Ce sont repas friands qu'on donne à mon oreille..... 
Servez-nous promptement votre aimable repas. 

— Pour cette grande faim, qu’à mes yeux on expose, 

Un plat seul de huit vers me semble peu de chose. III, 2. 

A part les inévitables düTérences, on serait étonné de voir 
combien se res.semblunl les époques en apparence les plus 
diverses. Assurément il serait ai>é de rapprocher, par plus 
d’un point, Stnésius et les rhéteurs, ses contemporains, de 
Balzac, de Voiture et des habitués de I hôtel de Rambouillet. 
Comme les écrivains français que je viens de nommer, les 
sojibistes d'Athènes, d'Alesandiie, de Constantinople, sont 
savants, polis, ingénieux; mais ils visent à l’elfet, ils éerÎT 
vent en vue d un audiioire -, üs savent qu’on colportera leurs 
lettres, ils veulent qu'ou les lise partout; et ce désir, qui 
me gâte quelquefois madame de Sévignéeile'méme, bannit 
de leur correspondance le naturel et la vérité. A la place de 
ces beautés réelles et franches , qui plaisent par leur sim« 
plicité même, ils mcltenl des grâces étudiées, des traits d'es* 
prit. Pour piquer la curiosité du lecteur, qui veut de Tim- 
prévu. du nouveau, ils cherchent 1 originalité, et lonibeul 
souvent dans le mauvais goût; et comme après tout ils dé-> 
pensent h ces frivoles occupations un talent réel, ils font 
école : on les applaudit, ou les copie. De là les imitations 
maniérées et précieuses. Les enthousiasmes de mode, les 
beautés de convention, les coteries littéraires, on retrouve> 
rait tout cela chez les Grecs du quatrième el du cinquième 
siècle. Seulement, pour faire justice du ridicule et du man» 
vais goût, il leur a manqué uu Molière. 

Nous savons que Balzac, ce grand épistolierde France, 



)Uvi); itoVXi^, 6 iTitnoupyà; tri; oSv Mxi( 

t^usvi , xol irtla Sup'i^vaku; v^> L. Ci — 108. L’ttXpieBtion (ri|uoup- 
est remarquable par son exagération. 
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comme on l’appelait, passait des mois entiers à composer une 
lettre. Je serais tenté de croire que Synésius dut quelquefois 
au.ssi s’imposer un rude travail : « Je voudrais écrire h Mar- 
» cien, mais je n’ose; car j’aurais k rendre compte de toutes 
» mes expressions k des savants qui épluchent toutes les syl- 
» labes. Ce n’est pas peu de chose, en effet, que d’envoyer 
» une lettre qui sera lue dans l’assemblée générale de la 
> Grèce (1). » Et gardons-nous de croire que Synésius songe 
le moins du monde k se moquer de Marcien. Non, il vient 
de le combler de louanges ; cette assemblée générale de la 
Grèce, c’est une réunion de rhéteurs et de sophistes de Coa- 
stantinople. Malgré l’éloge que Synésius fait de leur talent, 
ou plutôt k cause de cet éloge même, je serais tenté de croire 
que ces érudits de profession devaient être assez médiocres. 
Quelle idée se faire en effet du jugement et des occupations 
de ces critiques, dont le suprême mérite est d'analyser si 
minutieusement des syllabes? Comme il est difficile d’é- 
cbapper aux défauts de son temps! Voilk Synésius, un 
esprit indépendant, nourri. Comme il aime k le rappeler 
lui-même, des doctrines philosophiques : ces pauvretés lit- 
téraires ne devraient attirer que son dédain ; elles obtien- 
nent de lui une admiration facile et complaisante. Purs jeux 
d’esprit le plus souvent, frivolités prétentieuses, telles sont 
les oeuvres d’une époque où la critique se rapetisse et se ré- 
trécit, où des éplucheurs d’expressions sont révérés comme 
les arbitres du goût et les dispensateurs de la renommée. 
Autre ressemblance qu’on peut signaler entre les Grecs, sous 
Arcadius, et les Français du temps de Richelieu : les cer- 
cles littéraires de Constantinople se plaisent k de savantes 
dissertations sur une ligne, sur un mol; dans les maisons 
où se réunit la bonne compagnie de Paris, on se livre k d’in- 



(I) éicmoXf,v St èÇ otùtiv ixiSeivou, xatTOi «poSupiilâiU, ivdp- 

xi)9a, tva cùSûva; Cnaiax<o toi; xivS£xtou( xal àxOT|xiX<uouat toI ivtfjXXTa. Ow 
Tàp l«xp4;6 xlvSvvocêvtipTOiveXXTivtip •riiv iiaïxoXliv dva-pXiwWivai. L. Cl— 100. 
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terminabics controverses snr le mérite d'nne lettre ou de 
quel(|nes vers. Les deux sonnets de Job et d Uranie, par 
exem|ile ne meltent-il pas l'hôiel de Longueville en émoi? 

La société lettrée de l’éppque se partage en rleiix camps; et 
Balzac, du fond de sa retiaite, prend lu plume, pour com- 
parer gravement, coiiscicucieusement, en treize chapitres, 
les deux chefs-d'œuvre , écrits Vun dans le genre noble. 
Vautre dans le délient; l’un avec plus d'érlal et de fored, 
l'autre avec plus d'agrément et de finesse; Vun beau, l'autre 
jnli, etc. Mais Balzac, du moins, n'a pas toujours été la dupe 
de ce genre d’espiity il a quelquefois compris comhieu 
de tels amusements sont ridicules, lui qui se moque « de 
» ce vieux pédagogue de la cour, qu'on appelait le tyran 
» des mots et des sjl'abes; de ce docteur en langue vul- 
» gaire, que la mort attrapa sur l'arrondissement d'une pé- 
» riode, et qui voulait qu’on l'écoutât avec attention quand 
» il dogmatisait de l’usage et de la vertu des |iarticules (1). 

» Il faut vieillir plus sérieusement, ajoute Balzac, et dans de 
» plus graves et plus importantes pensées. > Il ne semble 
point que Synésius ait eu beaucoup de ces scrupules. 

Aux époques de décadence littéraire, un des défauts les 2 ° 
plus communs, c'est la pompe et la banalité de l’éloge. A 
chaque instant nous trouvons dans les lettres de Syné>ius 
cet échange de compliments emphatiques. 'Ihéoiime, écri- 
vain assez ordinaire, devient « le plus divin de tous les gé- 
» nies du siècle, un poète dans lequel il faut révérer le 
» prêtre des muses. L. XtilX — 98. » l’ylémèue s’est oc- 
cupé un peu de philosophie : « son intelligence est une cs- 
> sence céleste, son âme sainte un temple sacré, digne entre 
» tous de servir de sanctuaire â la Divinité. L. CLl — 150. » 

Les expressions de vénérable, de sacré, de divin, se pré- 



(1) Soerali chrétien, discours X. C'rst Malherbe que Bdzac maltratte si 
fort. Il est bien entend U qu’en ciiaiitce passage nous ne prétendons point 
adopter le Jugement qu’il cootieut. 

6 
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st'nient b presque toutes les pages: vous r^oiricz Vbi^ 
deri vains toujours en rontcmplalion les uns devant les àUtri‘i. 
En revaiiclie on alFei ie pour ^ol-mcme une niodesiiedlili’ééi 
on se rabaisse à plaisir; c'est uiie.nouvelle exagératiért qhi 
n’est guère que la conséquence de la première « 'Iti rtil 
» demumies, dit .^ynésius h l'ylémèuc, de l’envoyer BieS 
» t’ynégéiiques : mais comment poUi+aiS-jë riëii ëeHië 4®^ 

» lût digne d'êire goûté par loi? Je suis le plus hiil de toiiî 
* Ks hommes; tous les Cyréiiéeiis éonn:iisscnt ma jJfd- 
> fonde incapacité, et regai d lit commé des railleries lei 
» rom|itimen!s que lu m adresses avec tant d'indul- 
» genre (I). » Ne soyons pas dupes de celië feinte hiimi- 
liié : dans nu accès de naï'C franchise, Synésius raconté 
ailleurs qu'il improvisait dans la tragédie et dans la co- 
Uicdie, et qu'il paraissait l'égal des puëles qu’il imitait (2). 

'1 el était alors l’i spril de la plupart de ces lillcraleurs, qui, 
souvent avec moins de mérite que SynéMUs, prenaient au 
sérieux leurs vaniti'uses prétendons, et se portaient, avëb 
une li licule bonne foi, pour les hi'iitiers de Sophoclé, ilë 
Démoslliènes el delMalon. Tout orcii|iés des irilérêisdë lëtt 
amour-propre, el s’é|iuisanl dans rarrangëirient de pliiascs 
vides et sonores, imitateurs de formes, incapables parëui- 
niê nés de rien produire qui pui>se vivre, ils ne s’apcH 
çoivenl point que la véiitable gloire de l’éloquence cl dé là 
pliiluso|diic pa.'Se aux maios qui luttent pour les idées nou- 
\ellis. Tandis qu'ils pèsent des mots et comptent des syl- 
lalics, les réiolotiuns morales et politiques s’accomp Usent 
autour d eux sans les émouvoir; tout au plus y trouveul-ils 
quelquefois un texte pour d'élégantes amplifications. C’est 



(I) T4ç KvvT.vtTwJn f.ven ^4; fîota? cûv 5 Eït,; 6« f.6o< xa\ 

ï’fWVEia; àvâr.Xsov. Où vàa Tjttouv tiüv TJipU c^tat t4v (pxuÙEOTOitov cIihXv, 4^*- 
vivxai t'i itjt-jfviov TT.ç Tapi »t,\ oTouâf.î 4;.ov. L. 61 — 100. 

12) /lion. >ous avoua parlé plus haut, page 28 , dea etêteirea de atyié 
auxquels se livrait Syuéaiua. 
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â« VhH&lîahîsrtié, et rioii S ces rhéVeÜrS ^aYii pisSihii, sâflS 
♦l'rilable croyance, qü’aj)l!al‘tieht désOrWiàîs le fiaobdè de 
l’intilligence. 

VeittH)ii tine preuve nonvf'lle de là stéiiliié de 6d eâfi 
prit dégénéré? yii’on lise les leiires ailrosécsîi llerculitn. 
IMiilosophie, mystères sacrés de la pliilosophie. ces itiôtS 
reviehneiit sans cesse; mais la lôi pliilosopliique; mais l’en- 
thousiasme est absent. Sous cet étalage de termes pom* 
peux je ne sens point la réalité: 1 abondance des exifcb-» 
sions üe sert q t’b déguiser le vide des idées. ‘ 

Si l’on passe par-de.-sus ces défaut*, si l’oti fest benàibld 
surtout b l’e-prit et b I imagination, les lettres se reeom- 
mandetit par des traits heureux Je cite au hasard : « So- 
» séna, avec loitt son mériic, n a pas réu>si jusi|n’aujour- 
» d’hui; il s’en prend b son pays, où tout va mal, et se 
» ligure qn'cn changeant de lieti il pourra changer de sort. 
M II SC piéparc dotic b partir pour la royale cité, persuadé 
» que là où réside nümpercur hahite aussi la Fortune, et 
» qn'cn approchant d’elle, il va se faire reconnaître L. Cil. » 
Herculien, .son ami, le néglige depuis 'quelque temps; 
« Quoi! tu abandonnes ceux qui l’ont votié une affection sin- 
»ccrc! Veux-tu donc re.ssetnb!er à I hirondelle qui vient 
» au printemps hahiter chez nous avec îles cris de joie, et 
» nous quitte plus lard en silence? L. CXXXVIII — I;t7, » 
Ce ne sont Ih que des détails graeiimx ; mais il est un assez 
graed nombre de lettres qui se lisent tout entières avec un 
véritable plaisir : ainsi j’indiquerai celle queSynés us adresse 
b son frère Éxoptius qui venait de partir (L. L\); malgré 
les allusions mythologiques qu’on y trouve encore et qui la 
déparent un peu , t Ile est assez touclianle. — Ailleurs 
(L. XXXIIl) il parle a\ec une spirituelle gai* té d'un méchant 
garnement d’esclaxe qu’il renvoie. L’abus de la description 
est un des signes les plus certains auxquels on reconiiail une 
littérature en décadence : cet abus, Synésiiisy tomlie quel- 
quefois; mais souvent du moins il décrit avec assez de bon- 
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heiir. Voyez, par eTcmp'e, la lellre (CXIV) où il raconte à 
son frcrcsoii bonheur ù la cain|iagnu, et celle où il irace b 
Olympiiis le tableau moitié sérieux, moitié plaisant, des 
mœurs du pays qu il habite (L. CXLViIl — 117). Celle 
durniere est assez longue : je vais en citer quelques extraits 
pour donner une idée de la manière de notre auteur : 

« Je ne demeure (loint près de la mer, et je vais rare- 
» ment au port. Je me suis fixé b l'extrémité méiidionale 
» de la Cyrénaïque, et j'ai pour voisins des hommes tels 
» qu'en cherchait à Ithaque Ulysse avec son gouvernail sur 
» l’épaule, des mortels 

• Qui Jamais de la mer n'ont vu Tonde salée. 

» Souvent ils me fatiguent de questions sur les vaisseaux , 
» sur les voiles, sur la mer... Ils s’étonnent de ces mer- 
» veilles, comme nons-memes quand nous entendons parler 
» des pays au delà de Thulé... Ce qu’on leur dit des vais- 
» seaux, ils finissent par l'admettre, quoique avec peine; 
» mais ils se refusent obstinément à croire que la mer 
» puisse fournir des aliments .. Comme ils se montraient 
I incrédules sur l’article des poissons, je pris un vase que 
«j'avais apporté d Égypte, et qui contenait des poissons 
» salés; je le brisai contre une pierre ; mes gens, s’imagi- 
» liant que c’étaient de dangereux reptiles, s’enfuirent, par 
> crainte des arêtes, qu'ils se figuraient venimeuses comme 
» le dard empoisonné d'un serpent... Leur ignorance s’ex- 
» plique aisément : 

» Jamais, pendant la nuit, la mer ne les éveille. 

» Rien ne vient interrompre leur sommeil que les hennis* 
» sements des chevaux, les cris hriiyanls des troUj Caiix de 
» chèvres, les bêlements des brebis, et les mugissements 
» des taureaux. Puis au premier rayon du soleil, le bour* 



Digitized by Google 




— 85 — 



» donnement des abeilles, aussi doux à edtendre que les 
> plus agréables conrerts... Ici ions vivent en frères ; on 
» s’aide mnluellement... Nous avons, pour nous nourrir, 
>1 une bouillie de farine d'orge, des gâteaux de froment, les 
» fruits des arbres, le miel des abeilles, le lait des chèvres, 
» car ce n’est pas l’usage de traire ici les vaches. La chasse, 
» k l'aide des chiens et des chevaux , nous procure aussi 
» des mets abondants... Notre territoire fournil du miel, du 
» vin, de l’huile, du blé : si d’autres pays l'emportent sur 
» nous par la qualité d’un de ces produits, nous l’emitor- 
» tons pur la réunion de tous... Nous avons, pour accom- 
» pagner nos chants, une sorte de lyre qui n'appartient 
U qii’b nous, rude, agre.ste. et sans art ; mais notre musique 
» n’est cependant point sans charme; elle a un caractère 
» mâle, tel que le demande Platon pour l'éducation des cn- 
» faots. Ce ne sont point des sujets tendres et langoureux 
» que nous choisissons : l'éloge du bélier vigoureux, du 
» chien hardi qui ne craint point l’hyène et qui étrangle le 
» loup, du chasseur qui assure la sécurité de nos cam- 
» pagnes et couvre nos tables de mets, voilà souvent l’objet 
» de nos chants. Souvent aussi nous demandons au ciel 
» qu’il rende nos plaines fertiles et nos troupeaux féconds. 
» Mais célébrer l'Enfiiereur, les favoris de l'Empereur, et 
» tous ces* jouets de la fortune; nul n'y songe: on se tait 
» sur eux. Uu'il y ait un Empereur, sans doute on le sait 
» bien*, car chaque année le collecteur d'impôts prend soin 
» de nous le rappeler; mais quel il c.'.t au juste, personne 
» ne le sait. Il en est chez nous qui s'imaginent que le 
N prince régnant est Agamemnon, Mis d'Atrée, un grand, 
» un excellent roi qui a l'ait le voyage de Troie. Dès I en* 
» fance, on n'entend dés'gner le souverain que par i e nom. 
» — Il a pour ami, di.sent nos braves bouviers, un certain 
* Ulysse, homme chauve, mais habile b se tirer des pa.s les 
» plus diflieiles. — El ils rarontent en riant l'histoire du 
» cyclope, dont il a crevé l'œii l’année précédente... Tuas 
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», étéavçp ino^cn esprit qnçlque teqjps-, lu contemplé 
^ nos caotpngnes, et vu la simplicité de nos habitudes et de 
% potre vie; et sans (|uuie lu te sci-as dit ; C’c^^t s>n$i qn'qn 
9 . vivait sous Noé. avant que le genre humain trouvât épus 
», (a seryilude le chütiinent de ses fautes. <> Ce dernier feaU, 
assez vif, et ipii n'est point dans le top général des écri- 
vains de la mêiné. époque, n éionne point trop dans l’or^ 
(pur qui parla avec tapi de hardiesse devant Ârcadius- 

C< tte lettre, dont nous n’avons traduit que quelques pal- 
pages, riMirerme des détails rnrieus d’hisloire naturelle, sur 
/ les productions du pays, sur le sel ammoniac qu’on trouve 
dans la Cyrépaï.jue. Quoique pjuhalilemenl l'écrivaio exa- 
gère un peu l'ignorance des huhitants de celle conln'e, il 
n on est pas moins intéressant de voir comme celle partie 
de l’Afrique était h demi •'‘auvuge : il semhle qu'elle soit 
restée presque cqlièrcmeut étrangère b la civilisation grccqpe 
Cf latine, 

Je riierai encore volontiers deux leltrcs que Syné.sius écrit 
b spn frère. Dans l’une (CIV), il lui dit les prouesses de ce 
Jean dppl ppus avons dé]b parlé. Les forl'anieries dç ce gé- 
néral qui PC respire qpe conaliqis quand il croit rennepii 
bien loin,el qpi s'enfuit de tonie la vitesse de son cheval 
dès qu’il aperçoit quelques liarharcs* sont raeonlées avec 
singidiëremeiit d'es|iril. L'aulie (L. IV) renferme rhi.sloire 
tragi-comique d’un voyage que fil Syné.>-ius en reveuant par 
mer d Alexandrie. Il nous monire l’équipage comjOséde 
malelpîs, tous disgrac iés de la nalure, et portant les ridi- 
cules ppiiis que leurs in(iipqilé§ leur ont valus. Ces rameurs 
si peu aimables cqnirastent avec une troupe de jolies femmes : 
jeunes et gaies, elles ne sont séparées du reste des passagers 
pue par iip rideau; rpais on est sage cependant, par la faute 
P pu coquiq de juif, Âniarantus, |u pilote, qui met le vais- 
seau dans le plus grand danger : car comment avoir Ipcpeur 
à la joie quand pn çraigi ’a eifaque instant de perdre |a v|eî 
Le navire s’écarte de §3 rjoute , l.’prage arrive lA : 
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Mi eaii^U jusmnent dans le jour du sahbat. Au cot|i(;b<!r ^u 
çoleil , Amarantiis, en rigide ul)8<Tvitlei<r de sa religion, 
abandonne le gouvernail. $e couche | ar leire. cl sans |i|u6 
s’iiiquicier ni du |icril ni <les passagers, se met tranqiiille- 
(neqt en prières. Qu'avail-on besoin pour pilule d’on doc- 
teur de la loi? On le prie, on le menace : rien u éineut rc 
vrai H|achabée ; cl d’aillenis qii'avait-il à perdre? Criblé de 
dettes, il se moqiiail bien de Taire uanTrage; cVlait le bon 
moyen d’échapper h ses créanciers. < Pour moi , dit Synë- 
I) siii.<!, je redoutais de mourir dans l’can, comme A;a\, at- 
» tendu que, d'après Homère, l'âme d’un noyé s'anéaniil. > 
Enfin, vers minuit, Amaranlus reprend le goiiverna.l , car 
â cctie heuyo, fait-il observer, la. loi pcrmcl de songer à 
sauver sa vie. Tons les passagers mettent sur cu\ ce qu'ils 
ont de plus précieux, alin de payer leur sépiiltnre 'a ceux qui 
retrouveront leurs corps naufragés. On en fut quille pour la 
peur. On aborde eiilln sur une plage déserte; on y reste 
deux jours; on se rembarque, pour relâelier emorp dans 
un nouveau pays. Syué.sius en donne la description ; il enirc 
daii^ dp singuliers détails sur l'emboupoiul excessif des 
femmes de ce pays (I). Le ton général de celte iiariation 



(I) Aûtxi Û7:ep;jta!;io3t, *a\ i/yjn xi'>v jxî'pvcüv, ûixt x4 

itX à'k'hh îi’ û|i.uv oTcÿ/ xr,; SijAViî ivï6EÉ)./,|ji£vï,< L * iiicinf» tlilV. r- 

DiitïS «e reiirodiiisnieiil liiez des |>eu|iiuitci culieieiî; Juviiuul en purlo 
comme U'uii fuil bien cuuiiu ; • - 

QiiU lumiiliim gullur miratur in Alpiliiia? Aiit qiiis 
lu Meroe craazu mujurem intanle muunllum. Sul. XIII. 

Synésiua relève d’autres parlicularilèi ; noua renvoyon.*, pour tonales <lé- 
laila, A la lettre n.éiiie, en ajoutuiit seulimeni qu’ l cui «late, riiez res 
teminrs, une liuLiliide un niuiiis élraegr. Il ut aurai aiuslimi d’uic Jeune 
eaeave, à la taille Ijiie amime une gurpe pe texte pri'le id'iire fuurii i.ûrlp 
xoùç pûpjiï.xa; Cixopov) ; et re (|u’en dit Si uésius, que l’ai t el lu nature s’é- 
talent areordés puur lui furnur uUe taille deliée, eeoible indiquer que b s 
Grecs ne se faisaient plus des couditiuns de la beauté la même idée qu'au 
temps Phidias d’Apelle. 
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est assez If^ger, et aurait dû suRlre pour pronrer au P. Pétau 
son erreur : évidemment il ne s'agit point du voyage de 
Synésius en 410, lorsqu’il revenait d’Alexandrie, après 
avoir éié sacré par Théopliile : révc<]ue n’aurait point tenu 
ce langage qudijucrois un peu libre : « Priape liii-niéme, 
» dit-il dans un endroit, serait resté tranquille (1). > Cette 
lettre, écrite sans doute en 396 (2 >, est curieuse en ce qu’elle 
nous révèle l'état d’esprit où se trouvait Synésius : cette 
jeunes e n'a pas l.i gravité qu’apportera le mariage; ce pa- 
ganisme un peu lieeneieux (et nulle part ailleurs Synésius 
ne mériterait le même reproche) n’est pas encore suffisam- 
ment corrigé par la réserve philosophique. Nous l’avons 
déjh dit : on pourrait suivre sans peine, d'année en année, 
touti'S les mudirications successives par lesquelles a passé 
ce caracièri!, pour finir par se transformer pn sque entière- 
ment. Qu'il y a loin du grave et religieux évéque de Ptolé- 
maïs au spirituel gentil qui plaisante agréablement sur les 
femmes, et se moque des juifs avec le dédain d'un Romain 
au t mps de Juvénal i^3)! 

C’est h d'antres idées, b nne antre époque de la vie de 
Syné.dus, qu’ai paitient une de ses lettres les plus singu- 
lières (la XLIV*), et que l’on pourrait con-idérer comme no 
véritable traité philosophique. Un citoyen de Cyrène, Émi- 



(1) fnu( & xfv 6 Up(ai»t t3io7,:<jvT,nv, vu|iT:Xi««v. 

(2) Voir, à l'A|i|H'tidii'«. le» preuve» A l'»p|iui de cette date. 

(3) Qiildiim. rurliti mi'tueiitrm satibala paircm. 

Ml prieler nuta » et cœ i niiinen adorant, 

Nec ilisiare pu'ani humana carne i-uillam, 

.. Qua paiiT .ib.'iinnll , niox el p<<T|itilia ponunt. 

Dimiai a» anl> m »ülit cniili'nini-rc Icucs, 

Judaleuin idUninl it aertani ac nntuunt Jn», 

Tradidit araiio quudciimqne vidiimine Mme». 

Nec mnnètrare \la», cadem ni»l »acra culenti; 

Qiiaiitum ad fuiitein »nlü« di dncere veri>o». 

Sed paier iu causa, cul septlma qusque fuit lux 
Igoava, et partem vUa non attiglt ullam. Juvénal, XtV, M. 



Digilized by Google 




— 89 — 



lins, fut assassiné -, la voix publique accusait de ce menrlre 
le frère même de la victime, on certain Jean, celui peut-être 
dont les exploits sont si plaisamment racontés. On désignait 
les complices qui avaient été chargés d'exécuter le crime. 
Il était didicile de parler h Jean des soupçons qui pesaient sur 
lui : Synésius entreprit cette tà< he ; il fil plus, il voulut en- 
gager Jean k se dénoncer lui-même, et k courir au-devant 
de la peine. Pénétré de Platon, il reproduit les idées et 
quelquefois même les expressions que nous trouvons dans le 
Gorgias sur l’excellence du cliàtlment. Il commence par 
protester k Jean de son amitié ; c'est au nom de cette affection 
même qu’il l'engage k se présenter aux bourreaux, s'il est 
coupable. « Je vais, lui dit-il, te révéler les mystères de la 

* philosophie : pour rendre k un vêtement son éclat, on le 
« livre au foulon ; de même l'âme souillée est abandonnée 
» aux démons, vengeurs des crimes; il faut quelle se 

> purifie dans les tourments. Si la faute est récente , 

• elle est bientôt lavée; mais quand elle est invétérée, 

> alors, pour la faire disparaître, il faut de longu(‘s ex- 
» piations: plus la peine suit de près la faute, plus elle est 
» efficace et douce. Quand on a péché, c’est donc un bien 
» d’être puni. Si j’étais auprès de loi, moi-méme j’irais l'ac- 
» cuscr pour assurer ton bonheur. Coupable, va trouver le 
» juge-, innorent, n’hésite pas davantage. Cours te justifier, 
a demande qu'on soumette k la question Spatalus (e'élait 
» I assassin supposé) ; car il ne suffit pas d’être iunocert, 

> il faut le paraître. Si nous te croyons le meurtrier, nous 

> ne voudrons plus te donner la main, ni manger k la même 

> table que toi; car nous craignons les furies vengeriS'es 
>d'Émitius: qu’avons-nons besoin d attirer sur nous la 
» peine de tou crime ? N’avons-uous pas assez de nos propres 
» fautes? » 

Nous ne voyons nulle part que Jean se soit, rendu aux 
conseils de Syné.->ius. Faut-il nous en étonner? Los spérula- 
tions philosophiques, toujours contestables par quelque 
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endroit, devienDf’nt rarement la règle de notre conduite. 
Celte théorie de Platon, que Synésins reproduit avec tant de 
confiance, je l’admire, à un certain point de vue ; e'Ie té- 
moigne d’un profond sentiment de la justice. — Au crime 
est allai liée I cxpiation. — Oui, sans doute, mais quelle est 
la véritable expiation ? C’est ici que la théorie du philoso- 
phe me parait incomplète; le su)iplice n’a jioiiit par lui- 
même une vertu de réparation : c'est un mal infligé pnnr 
punir un mal, et rien de plus; la inmalilé n'est guère que la 
veiigeanrc exercée au nom de la société tout entière. Mais 
la loi morale n’est pas seu'ement une loi de talion ; le sang 
ne lave point le sang ; la vérilahie expiation, c’est te rcjien- 
tir, c’est l’amendemeut. Dût le eoupuhle échapper k lotile 
peine, si le repentir a été égal au forfuii, le cripie, meme 
impuni, est expié, réparé: c'est un remords sincère, et non 
le ( bklinient qui rend riiinocencc. Voilà ce que Platon n'a 
pas compris, ou du moins eu qu’il n'a pas assez cluiremeot 
exprimé. An.>>si voyez ce que devient la doctrine du maître 
entie les mains du disciple; il l'exagère. 11 vante, il prêche, 
pour ainsi dire, la torture, le supplice ; il se lait sur le rc- 
l>eoiir. Il a I air de croire (|ue le châtiment est nue dette 
que le coupable a eonlraclée, et qu’il siiflil, | ouf cire qiiitie 
du son crime, d'avoir été mis à la qiit'slion. Evidemment 
SyiiéMUS est en retard : il en est encore à la philosophie 
aneieniie. Un dirélien, se souvenant des parohs deTEvan- 
gi'e: < Allez, vos péchés vous soûl remis, » n’uurait point 
dit: « Va chercher le bourreau, » niais: « Rentre en loi- 
.ffiétnu, fais pénitence. » C’est faute de celte philosophie p'us 
pFofoiide et en même temps plus religieuse, que ^ lettre de 
Synésins, malgré des méiiics réels, ne louche point, ne 
persuade point: il parle k l’esprit plus qu'a l’âme. Placez 
dans les mêmes circonstances un homme d'un sens droit , 
d’une émotion sincère, d’une sensibilité vive; passionné 
pour la justice et la vérité, et ne songeant point k établir une 
thèse philosophique, il sera simple, pathétique, péuétraDt ; 
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il trouvera rëloqunacc sans ta ctierrber : Synés'.as n’a com- 
posé qu'une sorte de p'aidoyor, assez beau sans doiile, mais 
çu se montre encore le rhéteur. Quoi du jiliis froiil par 
esem|leqnc celte comparaison: « Les hourreauz sont ai- 
» mirablcs pour coniraimire un coupi.ble ^ se dcinasquur^ 

1 ils oui inventé des ongles de fer qui valent aiüant, pour 
* découvrir la vérité, que de savants syllogismes (I). » 

Ce mauvais goût, qui nait de la recherche et du besoin 
^e donner un tour original b la pensée , fait tomber quel- 
quefuis Synésiusdaus les deux excès contraires : tanlét son 
^égance se perd dansl'affectatioB : « Iteço's à la fuis avec 
» cône lettre inanimée une lettre, animée ; l'une, c’est l’écrit 
V que je t’adresse; l'autre, c'e.<^tre.slimalile Céronlius, qui te 
a donnera de mes nouvelles (*2). » Tanlât sa simplicité 
tombe dans le trivial : toutefois ce dernier d faut est plus 
rare ; mais il serait aisé pourtant de citer des détails bas et 
groasjers. Voici une de ses lettres b sou frère -, elle est courte, 
mais il serait diflirile de trouver rien de plus mauvais : 
^ Quand un malade vomit avec peine, les médecins lui 
) prescrivent des potions d’eau tiède, pour lui faire rendre, 
f avec celte rau, tout ce qu'il a dans l'eslomae -, pour moi, 
^ je veux te douoer les nouvelles qui m'oot été apportées 
y du continent, afin que tu me les rendes, mais accrues 
^ de tout ce que tu sais toi-mëme (.3). >> 



(I) Attvol ftip ol p«a»vtTt»!' xal ttvsî lùxoX; Siu/ii elaiv 

ittupT);iivoi, au>,\oyi3[iûv imrrripiovutüv i/^ovTc« {uvd|i.iv. Un poêle françail 
(V. Ue avigne), duu» uu vera deveau célèbre, atirlbae à la lurture uua tout 
yutre vertu : 

La torture interroge et la douleur répond. 

(3) difc;o|irrii o xsl rf.v dip'.'/ov ix»r)Lè,v, (isTêi xoü liuiumoü 

rtpovTloe TTÛri ri YPiPir-wi (L. I.X.VXV— 84). 

(3) 01 djxXriXiï'jït roiî ô'jJï;iéroiî OSstoç -jgXitzo'j ttiiotni dzojpopeî;, 
T 0 ÛT<p ouvertTxijuvTai xal xi itpoaxoxilpevov. BojXopu 8ii »ot xdvù ç/Jpae 
xaivi; ix tf,< v|xrtpsu SiaxopLiaèeiai; dxarrëiXac, tva poi miXXaxXaotouc 

eu>xi;dxa&j><, xpooèel; rt xi xXrov clSùc xur^^dvei; (L. CXX). 
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L<*s lettres que Syn(?sius écrivit durant son épiscopat, 
sont en général plus sérieuses; aussi le manque de naturel 
et de simplicité s’y rail-il moins sentir. Dans l'évêque pour- 
tant reparaît encore quclquel'ois le sophiste ; tant il est dif- 
âcile de refaire l éducation de son intelligence! L’esprit 
est peut-être un tyran plus impérieux que le cœur; Syné^in$ 
en serait la preuve : l'homme prit des sentiments nouveaux, 
l'écrivain garda toujours quelques-unes des habitudes de l’é- 
cole. Parfois entre sa pensée et son style se rencontre une 
sorte de contradiction : il revêt des idées chrétiennes d'ex- 
pressions qui appartiennent plutôt à la philosophie et même 
au papanisme. Sous cette espèce de déguisement, on a 
quelque peine à reconnaître un évêque. Qui se «Imiterait , 
par exemple, en lisant la première moitié d'une lettre adres- 
sée h lin certain Anastase (L. CXXI), qu'il va appeler sur 
lui la colère de Dieu? il commence par raconter comment 
Ulysse essaya de tromper le cyclope en le flattant dans son 
amour poiirGalatée; mais Polyphème ne s'y laissa pas pren- 
dre : « Tu es bien adroit, dit-il, ô rusé Personne, mais 
> cherche on autre artiflee pour sortir de ma caverne. » Et 
,pour«|ooi ce préamhu'e? pour conclure qu' Anastase, qui 
est plus audacieux que le cyclope, plus entreprenant que 
■ Sisyphe, est poursuivi par la justice , et qu’il est h espérer 
qu’il n'échappera point an châtiment. Ces rapprochements 
forcés, l’emjiloi des fables mytbidogiqiies, n’<‘Sl-ce pas ici 
le comble du mauvais goût? Saint Jérôm«; se reprochait, 
dans sa solitude, de se rappeler les vers profanes de Virgile; 
pour Syuésins, il transporte ses souvenirs classiques jus- 
que dans le sanctuaire ; il s inspire d’Ilo tière pins que du 
psalmiste : mais comment les si ni pl«>s convenances littérai- 
res ne suflisa'.ent-elles fias ptiur éveiller en lui quclque.s- 
unsdes scrupules que l’ascétisme inspirait à saint Jérôme? 
La rhéloriqiie du temps avait faussé le goût de Synésius; 
toute sa vie il porta la peine de .ses premières habitudes 
d’c.sprit. 
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Je viens de nommer un père de l’Église qui, lui aussi , 
nous a laissé un grand nombre de lettres. Assurément la 
.langue latine, dans laquelle il éerivait, était, au quatrième 
et au cinquième siècle, bien autrement corrompue que ne 
Tétait è la même éjioque la langue grecque. Mais dans cet 
idiome déjh vieilli et h demi-barbare, quode beautés neu- 
ves et originalesa su trouver saint Jérôme ! Comme il nous 
remue par ces vives peintures du cœur, par le récit de ces 
luttes intérieures qu’il soutient avec lui-même ! Comme 
l'enthousiasme de sa fui est contagieux ! 11 ne songe guère 
à faire briller son esprit, quand il retrace l’histoire de son 
Ame. La passion fait son éloquence : c’est dans Timpétuo- 
sité de son caractère, dans les élans de sa religion, qu’ilfaut 
aller chercher le secret de son génie. t; 

Maintenant k ce solitaire inquiet et exalté, qui ne s'inspire 
que de ses ardentes convictions, comparez Tingénieux élève 
des sophistes et des rhétcurs/S'il y eut un jour, dans la vie 
de Sy nésius, où des émotions véritables et profondes devaient 
l’affranchir des défauts de l’école, et donner h son éloquence 
un accent plus vrai, plus élevé, sans doute c’était lorsqu’il 
refusait l’éjiiscopat : pour l'accepter, il fallaitqu’il fitviolonce 
k lui-même, qu’il rompît avec tous scs goûts, toutes scs af- 
fections. Eh bien! qu’on lise la lettre qu’il écrit alors h son 
frère : le ton général en est calme, presque froid -, vous diriez 
le langage du raisonnement, et non celui de la douleur; il 
discute plus qu’il ne s’émeut-, ses idées sont jetées un peu 
au hasard, dans un désordre qui n’est pas celui de la pas- 
’ sion. A côté de raisons sérieuses, il en all ou e que le rap- 
prochement ferait paraître puériles. Quand il a dit, par 
-exemple, qu'il ne veut point se séparer de l’épouse que Dieu 
lui a donnée, ni quitter les opinions que la philosophie a 
gravées dans son âme, que croirions-nous qu'il puisse 
ajouter? Hien, h ce qu’il semble; car quoi «le plus pénible 
que d’immoler ses croyances et les plus doux attachements 
de famille? Eh bien! il est encore un sacrifice, un obstacle, 
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qtté 8.vn(’s!ms à réservé pour le dernier : c'est. J'hésife ^rc^lie 
b le (tiré, b’esl qu’il faudrait renoncer b ses cliiens, b ses chtJ- 
vbux. b ses arcs (L. CV) . 

Dans les écrits publiés contre Alldronictis, lë progrès si 
fait déjà sentir ; le ton de l'évêque est plus ^ave, plus dign^, 
mieu.v soutenu. Toutefois il y a èncure de la diffusion, de§ 
redites, de l’exagération. C’ési ainsi qU’il essàÿe deprnùéeb 
(L. LVill) qu Androiiifcns est plus impie que Donre-Pilüle, 
et que le Christ fut nnoins in.suité en Judée, danssa Passiort, 
qn’il lie l’a été en Cyiénaïque par riusolcnt édit du gouver- 
neur, qui ordonne d'arraCh rüu tediple, où ils ont trouvé nit 
asile, les nialheurt uv, victimes de ses fureiirS ; « Les JuiïS 
N au motus, dit Synésius. donnaient au Christ l'bouorublë 
» qualification de roi (I). » 

Mais C'est surtout dans les lettres adressées b Théophile 
que se révèle le changement. Il ne s’agit plus de se faire 
lire d’un publie; l’évéque rend compte au patriarche de scs 
actes, et lui demande des instructions. Le langage et là 
pensée .';onl également simjdes, et cette simplicité n’exclut 
pourtant ni l’elégance ni la noldcsse. Synésius a mis de côté 
les prétentions d'éciiVain ; et il arrive que cei oubli de l’art 
l’a mieux servi que toutes les préoccupations littéraires. 

Les déta ls curieux dont abondent ces dernières lettres 
conlrihucnt encore b les rendre plus intéressants, surtout 
pour riiistoirc ccclé.siastique. Voyez, par exemple, de quel 
pouvoir jouissait le primat d’Alexandrie : par la nature cl 
rélendue de .sa juridiction, il était comme le pape d’unc 
partie des provinces d'Oi ient ('2) -, nul évêiiue, c 



(H Kï'.toi t 6 Izlfpetji;!! toü Ttïupoû, ftyavin àiA YviifiT,? aùx eùacSoO;, at;*- 
lA» SJv ir\ tC ciû ^saiXlti; 6 X.. éxiipOTTCTO" IvriuJa 31 Y^vva 

CUVÉÊOUVE. 

(2) Aniiqiia consiietudo scrvelur in Ægyplo, Libya et Pentapiali,, ai 
Xlctandrinu.s cplsco|iiis horum omnium habcal potestatem (Conrit* générai 
de Nieift, MXWino eandS rètatvt è i’ordination de* évêques). 
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Libye, dabs la Pentapnle, ne pouvait être IflMitué san$ son 
censentomcnt: son pouvoir allait même jiisi|u’h priver qiiêl- 
qiii fois d s évêques de leur sié(i;e. Dans ses lettres, SynésfbS 
atteste partout celle autoiiié Incontestée: ce n'est point 
seulement de la délérence, mais de In soumission qu il pro- 
fesse pour Théophile; tout inélMpolilain qu'il est; il ^’in- 
eline avec un respect, avec une obé.Ssance sans réserve, de- 
vant la suprématie ab-olue dn patriarche : « Je veux; et 
D e’est pouir moi une obligation toute divine, regarder 
n eomme une loi sacrée tontes les prescriptions qui me 
» vienninl de votre trône (I). — Voilà mon avis, mais du 
» reste qu’il soit fait comme il plüira à votre autorité pater- 
» nelle. Ce qui s est passé jusqu ici si mblail juste, et c'est 
»ce qu’on allègue; mais si vous en décida K aiilrenient, ce 
» qui semblait juste ci sse de l’êire. Ainsi vos décisions feront 
» loi pour le peuple; car l'obéissance c’est la vie, et la resis- . 
- » lance c’est la mort iS). » L'historien qui voudra se faire 
une idée exacte de la hiérarchie ecclésiastique, au cinquièmë 
siècle, dans celte partie de l’Orient, devra consulter ces 
lettres. Il y irouvéra encore d’autres faits qui ménionld’êtrè 
recueillis. Ain<i, lor.'qu’il s’agit d'éiire un évêque h l’alé- 
bisqnc, l’anxiétédu peuple, ses craintes, ses espérances, ses 
prières, scs larmes, tout cela compose un récit véritablement 
dramatique (L. I.XVII). L Église en était encore à ses temps 
de primitive ferveur; toutefois se manil'estaiciit déjà les pas- 
sions humaines, l'ambition, et an profit de l anibi ion, l’abus 
des choses saintes, comme nous le voyons dans la querelle 
des évêques Paul et Dioscure (L. ibid.) On éiail forcé de 
presciire, sous des peines sévères, la résidence aux prêtres et 



(l) É^(!> xxXSoOXijji» xi\ Scia v(i;jLOv vif rijtxi xây 8 TV oivlx:tvo(6 

8cnt(îi|i ^L. LXMI). 

(î) K accCTu xat vûv 8 Sv Sortie ibcTjixî «ou xiïa/.ç- cl fis t6 8^av 
t«Stt 2(xa:ov oÙTOïçféfovê. xat toOto xpoti/ovrii- t 6 injxêTi Soxcïv ai ôlxxtov pç- 
WTtSïiaiv ûo6’ 8 Tt fvijJ;, toûto Tij» nX/Bct 8ixatav ftvcTxi, fàp tlodl, 

xaV V) itapaxoïi (/b.). 
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même aux évéqnes : oubliant les devoirs qui lonr étaient im- 
postes, ils qnittaii'Dl qiielquiTois ^olonlain ment leur église, 
poiiir aller ailleurs jouir des honneurs allachés à leur ca- 
raetére. sans avoir a supporter les fatigues du sacerdoce; ils 
se rendaient partout où ils pouvaient trouver plus de pro- 
fit (1). Et ce n'était point un abus isolé : le nombre du ces 
coureurs était assez grand pour qu’on eût créé pour eux une 
dénomination particulière 07.aMxvz(S'ji) . Pour réprimer ce 
désordre, il fallut se décider à les traiter comme laïques : 

« On ne les recevra plus b l’autel, dit Synésius; on ne leur 
» donnera plus les premières places; on les laissera confon- 
* dus avec la foulesur les derniers bancs, quand ils Tiendront 
» dans nos temples : ils retourneront bien vite à leurs fono 
» tions dès qu ils ne se verront plus entourés de respect. 

» Sans doute ils cberebeat b se faire honorer partout plutôt 
, » que dans leur légitime église; mais ils aimeront encore 
» mieux être honorés chez eux que de ne l étre nulle part. ■ • 
On avait b déplorer qiu-hiuefois des violences le prêtre 
Jason attaque en paroles son confrère Lamponien :ceiui-*d 
lui répond par des coups (L. ibid). Enfin, ce qui était plus 
grave encore, c'est que pour faire leur cour aux chefe 
d’armée, et leur donner le moyen de s’enrichir, des prêtres, 
dit Synésius, s'accusaient les uns les autres de différents 
crimes (2) . tg»» 

Cette correspondance tout entière est précieuse pour qui 
veut connaître les moeurs du temps. C’est Ib qu’il faut voir 
la lâcheté et l'indiscipline des troupes, plus redoutables pour 
les citoyens que pour l’eiincmi. La Libye est abandonnée b 



(1) xaOiSpiv jUv i7t&$c8etYjiév7iv pow)^ovwi* of y® 

&‘RoX(^o(7nt7iv, où xïxà eyjj.505àv, oiW ctùoxipetoi jASTavircat Yivd|ievoi. Kas- 
xoùvrai Si xi; Tijiiç, èxSt TTEpivooxoûvxsç, 5 tcou xepùx^vctoxetov (L. LXVU). 

(2) le, ia; ‘napavd^v 8u6xoti7tv* si jiiv èi:\ t)ÆU$£jiv, oùir<») ‘J * 
Xb);8ë pieT* iiti6oûXou xti; xpoatpéseto; ' où yip fva )vâ€o>:i 6ixo;, àXX üvaxoX; 
ifXo^n oxpax«U|iotxwv &8ixa xép6i) p.v7i9xeùau>atv (/6.}. 
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des soldats avides, h des collectenrs d’impôts, qui l’oppri- 
ment au gré de leurs caprices. Les barbares envahissent et 
désolent la province : les chefs de l'empire restent indiffé- 
rents. Veut-on savoir jusqu’où va cette indifférence? Pour 
assurer le salut de la Pentapole, il faudrait que l'on envoy&t 
de Constantinople, non pas une armée, mais un renfort de 
cent quarante Hunnigardes ; cent quarante Hunnigarcles suf- 
firont; Synésius les demande (L. LXXVIli),et ne peut les 
obtenir. Qu’importe en effet la Pentapole? Elle est éloignée 
de la cour; n’est-il pas juste qu’on l’oublie? On nes'en sou- 
vient que lorsque les intrigues s’agitent pour faire nommer 
un gouverneur. Ce titre était singulièrement recherché, et 
il devait l’être dans une époque de corruption et de vénalité. 
yLe barreau menait autrefois h la gloire et à la richesse : la 
profession d’avocat n’était plus maintenant qu’un métier, 
dans lequel, s’il faut en croire Synésius, on n’avait besoin 
ni de talent ni de conscience; il fallait seulement beaucoup 
de bavardage, de hardiesse et de ruse (L. CI — 1 00) ; encore 
n’était-on pas bien sûr de s’enrichir. Comme les lois et les 
mœurs n’offraieut aux administrés que d’insuffisantes ga- 
ranties contre les exactions des magistrats, les fonctions 
publiques restaient presque seules lucratives : on les bri- 
guait, moins pour l’honneur que pour le profit qu’elles rap- 
portaient. On achetait chèrement le droit de refaire sa for- 
tune. Ces préfets, nommés k prix d’argent, se faisaient 
aisément reconnaître, quand ils partaient pour leur pro- 
vince, au cortège de créanciers qui les accompagnaient (i) . 
On peut juger s’ils abusaient de leur pouvoir! D’autres, en- 
richis déjk par des voies honten.>-es, ne recherchaient les di- 
gnités que pour couvrir leur infamie. A quel degré d’avi- 
lissement était descendu l’empire! Euthalius, deLaodicée, 



(1) 0ù« oùx slxîiî iY^oeïsOai ô'.a t#,v àxo^ou6iav ttüv Savtiorûv (L. Cl— 
100 ). 
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avait indignement pillé la Lydie. Condamné ii une amende 
de quinze livres d or, il prépare deux bourses entièrement 
semblables, pléines. l’une d’or, I autre de cuivre; il cache 
la seconde, présente la première; puis, quand la somme a 
été vériGée, il fait subtilement l’éehange des deux bourses, 
et se trouve quitte par un tour d’adresse. Riche è force 
de vols, il devient gouverneur d'Égypte la place de 
Penladius, et fait son entrée dans Âleiandrie avec pompe 
sut un char magniGque (L. CXXVIl). Cbilas s’était acquis 
de la fortune dans l'exercice d’une ignoble industrie (f); sur 
ses vieux jours, il songe qu il pourrait se reposer dans la^ 
jouissance des honneurs militaires; il ferme sa maison, 
quitte son commerce, se rend h la cour, et revient général 
des braves Marcomans, lui, ce chef d’une bande dé prosti- 
tuées. Mais faut-il s’étonner de ces indignes faveurs dans Un 
siècle où souvent l'empire était administré par des ennuquesP 
A côté de ces scandales, comme pour venger la morale pu- 
blique par un nouveau scandale, on |>ermeltait an Gis d’une 
courtisane de ne point nourrir sa mère tombée d.ns le be- 
soin; et il se rencontrait des Gis pour se prévaloir de celte 
honteuse exemption! (L. III ) 

'Veut-on de ces petits détails de mœurs qui , malgré leur 
peu d'importance, ne laissent pas encore d’élre piquants? 
Le décorum avait quelipiefois de singulières exigences : 
Synésius n’a pas vu depuis longtemps sOn frère, qui vient 
d’arriver au port de Phyconte : il brûle de l’aller trouvet, 
mais on l’arrête , car il n’a pas de chevaux ; il fera rire de 
lui s’il va à pied (L. CIX). On ne prêtait, h ce qu’il parait, 
qn’è gros intérêts : un ami lui avance 60 écus; Synésius lui 
fait une reconnaissance de 70, en paye RO, et réclame son 
billet (L. CXXIX). Ailleurs il prie son frère de lui acheter 
des babils, et promet de lui en rembourser Gdèlement le 
prix, avec les intérêts (L. LU). 



(1) XeiXaç é TOpvoSooxoi; (L. CX.) 
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On pourrait recueillir encore de cürieux renseigne- 
ments sur certaines peuplades de l’Afrique, sur l'histoire 
naturelle, sur l'état de barbarie dans lequel, après une 
civilisation florissante, retombaient déjà plusieurs parties do 
la Cyrénaïque. Je me contente de donner ces indications, 
je n’insiste point davantage. Mais avant de finir, je veux 
dire quelques mots sur les difficultés que Synésius éprouvait 
pour envoyer ses lettres et recevoir celles de ses amis. De 
Cyrène h Constantinople ou h Alexandrie, les moyens de 
transport étaient rares ; la route par terre offrait des dan- 
gers; les communications étaient surtout établies par mer; 
mais elles n’avaient rien de régulier. Aussi voyons-nous que 
Synésius se plaint souvent du ne point recevoir du nouvelles. 
Les lettres étaient remises, tantôt 'a un patron de vaisseau 
marchand (L. CI — 100, CXXIX), tantôt au messager 
ecclésiastique qui portait les circulaires du métropolitain 
pour la célébration des fêtes pascales (L. Yill), tantôt à 
un ami (L. XVIII, XIX, LXXXVIII, CXXXIV— 133). Faute 
de communications plus fréquentes, dès qu'il se présentait 
une occasion favorable, on en profitait poür expédier tout 
un paquet (I). C’étaient Hypatie k Alexandrie et Pylémène 
k Constantinople qui étaient surtout chargés de distribuer 
les lettres de Synésius, et de lui faire parvenir celles de ses 
amis. Mais les occasions sûres étaient rares : aussi il fallait 
souvent se résigner k écrire inutilement (2). Ou faisait plu- 
sieurs copies d’une même lettre que l’on confiait k diffé- 
rentes personnes, pour être k peu près certain que l’une de 
ces copies au moius arriverait k sa destination (3). Des 
lettres adressées k Constantinople restaient k Alexandrie; 



(I) vtj) ifoxi'hf TÛv (L. LXXXVIH — 87). — 0p<itiv 

àmai ifixtXkm iTosToXûv Aioy^vci (L. CXXXIV— 133). 

(î) Aii»(6oXoç ûv itOTtpov SuntimiMtv t) Ti (t" LXVII). 

— Tüv xpuTuiv imïToXûv oùSepiCav ol XixSiivTE; èm6sS,6xa3iv (L. CXL — 139). 
(3) Ëyù 6^-f|^(ouv |iT| Sva micistoli Suno^itmtv (t» CXXXIII — 182). 
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d’autres fois, après de longs détours, elles revenaient aux 
mains de celui qui les avait écrites (t). Quelques-unes de- 
meuraient en route des mois, des années entières (2), et 
arrivaient presque illisibles, h moitié rongées par les vers (3). 
C’est Ui ce qui nous explique en partie l’ignorance de Syné- 
sius à l’égard du monde romain : dans ses lettres , vous ne 
trouvez jamais la moindre allusion aux événements qui agi- 
taient l’empire d'Occident : il a l'air de les ignorer. En 405, 
il sait qu’Aristénète a été consul d’Orient pour l’année pré- 
cédente (L. CXXXllI — 132) : mais quel a été le consul de 
Rome? Il n’en sait rien. Et cependant ce consul n’est rien 
moins que l’empereur Honorius lui-même. La Cyrénaïque 
ne voyait plus arriver, dans ses ports jadis si fréquentés, 
que quelques rares vaisseaux venus de Grèce, d’Égypte et 
de Syrie; il semble que le reste du monde n’avait plus de 
relations avec cette partie de l’Afrique, et qu’on aurait pu 
dire d’elle, au v* siècle, ce qu’au temps d’Auguste un poète 
disait de la Bretagne, qu’elle était séparée de l’univers (4). 
Dans les lettres de Synésius , pas une ligne, pas un mot ne 
laisse croire qu’il connaisse rien de ce qui se passe en dehors 
de l’Orient ; et cependant, en moins de quinze ans, de 400 
à 413, que de révolutions s’accomplissent en Italie! L’em- 
pire romain s’écroule sous les efforts des barbares qui 
fondent de tous côtés; Stiiieon, dont le génie retarde un 
moment la ruine de l’empire, périt victime d’une intrigue; 
Alaric prend d'assaut la ville éternelle; les Goths montent 



(1) 06* à$tov xatdtXoYOv ttliv IIu'XaijiévTi 

)vQE 6 ctv, tv Si èxTcOévTWV (L. GXXIX). — MiTiriv oretXaç tàtç èiciaro- 

Ty TcdXtv aotà; eU dvaxO|uoi^,vai 

(2) Hpivi; « 1:6 0pdxT;c imTcoXiç xojJLtadiievot; (L. LXXXVllI — 87). AuoTv 

èviauTwv èmTCoXà; 4p,a àvtYvcoxcôç (L. CXXIII). 

(3) Tex{j.a(po{iai ôl aùxiy (r^v èmrroXfjv) etvat 'Trapi’RdXaiov, ^ 4 ) ts 

tdTT^v -TcXeCova tûv CXXXIII— 

132). — St>{j^(vei t6 {*7)8^ vsapoX^, dXX’ EuXoïc auTOt? (toîç yP*P'P’*^) 

TVYX^vftv [Ib.). 

(4) Et penitus toto divises orbe Britannos. (Virgile.) 
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eu triomphe au Capitole : ces grandes catastrophes, qui vont 
troubler saint Jérôme jusque dans sa grotte de Béthléem, 
ne semblent point frapper les oreilles de Synésiiis. Notre 
imagination s’émeut encore, au bout de quinze siècles, b la 
seule pensée de ce monde romain qui disparaît : lui , ce 
contemporain de tant de revers , il n’entend rien , il ne voit 
rien. Sa foi même ne l’arrache point b ses exclusives préoc- 
cupations d’hellène ; vainement vient-il de se consacrer b la 
religion qui porte le beau titre d’universelle; ses regards et 
sa pensée ne franchissent point les étroites limites dans 
lesquelles il s’est emprisonné jusqn’ici. Élevé en dignité 
dans la hiérarchie chrétienne, tous ses hommages vont au 
patriarche grec d’Alexandrie : mais pour le prince des évê- 
ques, pour le pontife qui protège b Rome , contre les bar- 
bares, les tombeaux des saints apôtres, pas un souvenir. Sur 
cette même côte d’Afrique, non loin de Cyrène, aux confins 
du monde grec, l’Église latine soutient de glorieuses luttes : 
les déserts mêmes sont pleins du nom de ses docteurs et du 
bruit de ses triomphes-, c’est le temps oîi agit, écrit et parle 
saint Augustin. Eh bien ! cherchez attentivement dans les 
lettres de Synésius : cette voix puissante n’y trouve pas le 
moindre écho. Cette absence de toute indication sur le 
monde romain ne s’explique pas seulement par la rareté 
des rapports que la Cyrénaïque entretenait avec les pro- 
vinces d’Orient. Synésius ignorait la langue latine, cette 
langue que les Grecs , fiers de posséder le plus bel idiome 
qui fut jamais, avaient souvent dédaignée comme b demi- 
barbare ; et de même que nulle part, dans les oeuvres de sa 
jeunesse, un souvenir de Virgile ou de Cicéron ne se mêle 
aux citations d’Homère, de Démosthènes ou de Platon , de 
même plus tard rien ne révèle aucun commerce d’idées 
entre l’évêque de Ptolémaïs et l’orateur sacré d'Hippone(l). 



(I) Quoiqu’il puisse paraître singulier qu’un esprit curieux et versé dans 
les connaissances humaines de son temps, comme l’était Synésius, ait 



Y 
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L’absence de relations suivies et fréquentes entre la Pen- 
tapole et les pays environnants, dut certainement influer sur 
la manière d'écrire de Synésius. Comment en effet la len- 
teur des communications aurait-elle permis auii sentiments 
de se produire dans toute leur vivacité? Les lettres n’étaient 
plus on rapide échange de pensées : faute de pouvoir con- 
verser, trop souvent on discourait. La dissertation rempla- 
çait le dialogue. 



ignoré la langue latine, je crois cependant qu’il serait difllciie d’avoir à cet 
égard le moindre doute. Synésius laisse voir asses volontiers qu’il n’est resté 
étranger à aucune science : mathématiques, physique, astronomie, mnsiqne, 
théurgie,dlvinatlon,ii a tout étudié, jusqu’à la balistique; érudit en littérature, 
il est plein de citations tirées des orateurs, des poètes, des philosophes. Mais 
que l’on regarde bien,je ne dis pas seulement dans ses lettres, mais dans toutes 
ses œuvres, jamais une seule allusion à uri auteur latin. Celte preuve unique 
peut sullire. Quelques mots, qui se trouvent dans ses écrits, traduits du 
latin en grec, ne changent rien à notre opinion ; ce sont de ces termes qui 
n’appartiennent pa> à Synésius, mais qui étaient passés, par voie d’emprunt, 
dans la langue grecque. En usant de l’un de ces mots, ^naxuvTKot, Synésius 
a soin de faire observer qu’il emploie l’erpression ordinaire, quoiqu’un 
peu barbare, VTiçoovTiBEJTépact^xoXiTet^ipuvTiî (L. LXVll). Ailleurs (L.CXLT 
— I4t) il n’est pas bien sûr de la sigiiiQcation du mot sou6ad(ou8a (en latin, 
tHbadJuvü)-, il essaye de l’eipUquer, et ejoute : « Je crois qu’en voilà le 
sens, TOÜTO tpppviûeiv mstéucTai. • 
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CHAPITRE IL 



LES HYMNES. 

Goût do Syoésias pour la poésie. — Les Cynégétiques. — Les Hymnes- — 
Caractère philosophique des Hymnes. — Date de leur composition. — Lenrs 
mérites et leon défauts. 



La poésie avait de bonne heure charrqé les loisirs de Sy- 
nésius. il semble toutefois qu’au moins dans sa jeunesse il 
y cherchait un amusement plutôt qu’une occupation réelle. 
Nous savons déjk avec quelle complaisance il raconte dans 
le Dinn (p. 61 et 6:2) comment il imitait les auteurs les plus 
divers: il reproduisait, dit-il, si fiilèlement leur manière, 
que l’auditoire pouvait s'y méprendre. Esprit iiigéniepx et 
souple, ces exercices n’étaient pour loi qu'un jeu et une 
sorte de passe-temps; les succès ne lui avaient point manqué, 
liais malgré le témoignage qu’il se rend <t lui-même si vo-, 
lentiers, admettrons-nous facilement qu'il ait été l’égal de 
tous les poètes qu’il imitait? r<es improvisations littéraires, 
qu’on aocueillait avec tant d’applaudissements, si elles nous 
étaient parvenues, auraienl-ejles servi beaucoup sa réputa- 
tion ? 11 est au moins permis d'en douter. On a beau déployer 
de rhabilelé et du savoir-faire a calquer des idées et des ex- 
pressions sur un modèle qu'ou s’est donné, ce n’est guère 
par là qu’on arrive 'a la gloire. 

Bien que Synésius affecte quelque part un peu d’indiffé- 
rence pour les succès qu’on obtient avec des oeuvres médi- 
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tées k loisir (1), U aspira cependant k laisser de son talent 
poétique des monuments plus durables que ces inspirations 
fugitives ; il parle dans plusieurs lettres (CI— 100 et CLIV 
— 152) de ses Cynégétiques. L’ouvrage n’est pas arrivé jus- 
qu’k nous. Mais k en juger par le titre et par les goûts de 
Synésius, c’était un poème sur la chasse : composition lé- 
gère, car ses envieux en concluaient qu’il n’était point né 
pour des sujets d’une nature sérieuse et relevée. Mais il eut 
pour lui le suffrage des jeunes gens qui admiraient beaucoup 
les grâces un peu étudiées d’un style imité sans doute des 
anciens poètes. Synésius du moins semble le reconnaître lui- 
méme, tout en ajoutant qu’on peut dire de quelques parties 
de son œuvre ce qu’on dit de certaines statues, qu’elles ont 
tout le fini d’un antique (2) . A l’en croire, c’est malgré lui 
que la publicité avait été donnée k son poème. Mais on sait 
bien k quoi s’en tenir sur ces protestations d’un auteur. Sy- 
nésius avait composé les Cynégétiques dans sa jeunesse ; 
car il en parle comme d’un ouvrage écrit déjk depuis assez 
longtemps, au moment où il envoie k Hypatie son Dion et 
le Traité des Songes qu’il vient d’achever. 

Citons, pour être exact, quelques vers disséminés ça et Ik : 
une inscription dont nous avons déjk parlé, en l’honneur 
de Stratonice, et qui est tirée d’une de ses lettres (L. LXXV) ; 
une autre épigramme en un vers, assez insignifiante, et que 
l’anthologie nous a conservée (3) ; quelques distiques qui 
se trouvent k la fin du discours k Pæonius : c’est, en dehors 
des Hymnes, tout ce qui nous reste des poésies de Synésius. 
Les Hymnes, voilk son véritable titre comme poète. Bien que 
l’inspiration qui les a dictés ne soit peut-être pas aussi ori- 



(1) UoXXdxK oilSl TOpipiveiv dÇvw toü piSXtou t<iv ffujifopàv, IV àyaSdv t( 
(toi YtvtiTai. Dion, p. 61, D. 

(î) napaStixvô'ftd m tîn dp^aCa; X^‘pZ(, ®TOp ™'' dvSpidvTuv ^éyeiv 
eit68«i«v. L. CLIV — 153. 

(3) 01 ipe\( TuvioplSott, Kdnup, ÉXévT), noXuSTuxTX. 
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ginale, aussi spontanée qu’on serait d’abord tenté de le 
croire, le caractère nouveau, le tour d’esprit particulier par 
lesquels il se distingue entre les lyriques , méritent de fixer 
l’attention. 

Pour bien comprendre un poète et se faire une juste idée 
de ses productions, il faut savoir b quel moment il écrivit, 
quelles circonstances influèrent sur son génie, la société dans 
laquelle il vivait. Les dates en littérature ont leur importance; 
c’est un soin qu'il n’est pas permis de négliger, même pour 
les auteurs dont la vie n’olfre que le développement régu- 
lier et continu d’une même idée. Mais combien est plus né- 
cessaire encore ce genre de recherches, quand il s'agit d’un 
de ces écrivains qui, comme Synésius, ont profondément 
modifié leur pensée avec les années, et qu’on retrouve b la 
fin de leur carrière tout autres qu’à leurs débuts! 

A quelle époque de sa vie appartiennent les œuvres qui 
nous occupent? Faut-il les reporter au temps de son épi- 
scopat, ou leur assigner une date antérieure ? En d’autres 
termes, est-ce le christianisme, est-ce la philosophie qui a 
le droit de revendiquer Synésius comme poète? Ni l'un ni 
l’autre, à notre sens, ne doivent se l’attribuer exclusive- 
ment. Les Hymnes ont été écrits dans un intervalle de plu- 
sieurs années ; ils portent à la fois témoignage et de l’esprit 
ancien et de l’esprit nouveau. Toutefois, s’il fallait déter- 
miner la part qui revient à chacune de ces deux influences, 
nous dirions que les poésies de Synésius portent moins gé- 
néralement l'empreinte des dogmes positifs et arrêtés aux- 
quels se soumet le chrétien, que de cette philosophie aux 
aspirations religieuses, mais un peu incertaines, qui charma 
sa jeunesse. Lui -même, d’ailleurs, prend quelque part le 
soin de faire remarquer que ses œuvres sont le produit de 
la philosophie et de la poétique réunies (1). 



(1) Ait-fou; &ic6 OE|i.votdTr|< ftXosoçtot xat tti( ïuwàou xoii)- 

tucî)(, L. 1. 
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Il serait impossible de préciser exactement l’année ou 
chacun des Hymnes fut composé ; mais,k défaut de données 
positives, les probabilités ne manquent point. Avec des in- 
dices et là recueillis, et en tenant compte des croyances 
diverses qui se succédèrent dans l'âme du poète et que re- 
flètent ses oeuvres, on peut établir d’une manière assez sa- 
tisfaisante les époques où s’exerça son talent lyrique. Si 
fortes que nous paraissent les preuves de ce genre, nous 
avons mieux encore, au moins pour deux hymnes, qui dé- 
posent eux-mémes, par les circonstances qu'ils rappellent, 
du temps où ils ont été écrits. 

« Je te devais ce chant, 6 roi du vaste univers, pour 
» m’acquitter d'un vœu à mon retour de la Thraee où j’ai 
» vécu trois années... Tu as mis, selon mes désirs, un terme 
» à mes fatigues; tu m’as donné le repos après de longs 
» travaux. Puisses-tu laisser jouir longtemps des mêmes 
» faveurs les habitants de la Libye, en considération du 
» souvenir que je garde de tes bienfaits et des maux que 
M mon âme a endurés (H. 111, v. 427-43S, 489-30I2)! • Ces 
vers, et le récit que fait Synésius des souffrances qu’il a en 
à supporter dans son ambassade, prouvent évidemment 
qu'il a composé le troisième hymne peu de temps après son 
retour de Constantinople, c’est-à-dire vers la fin de l’an 400 
on le commencement de 401. 

Nous avons une autre indication précise pour l’hymne 
huitième. Le poète adresse ses vœux à Dieu. « Conserve ma 
» sœur et mes deux enfants, dit-il, que ta main protège ma 
» paisible demeure, que la maladie et le chagrin ne viennent 
» point atteindre la compagne de ma couche nuptiale, l’é- 
a pouse fidèle et chérie qui ne connut jamais de furtjves 
> amours (H. VIII, v. 20^18). * C’est donc entre la nais- 
sance de son second et celle de son troisième fils, c’est-à- 
dire vers 1 an 405 ou 406, que Synésius écrivit cet hymne. 

Ces dates, une fois établies, ne eous servent pas seule- 
ment pour deux hymnes en particulier -, elles nous aident 
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aussi it déterminer, au moius d’une manière générale, l’é- 
poque où les autres ont dù être composés. Dans cet inter- 
valle de cinq années, de 401 ù 40it, la pensée du poète varia. 
Il est facile de se convaincre qu’un changement s'était fait 
dans ses croyances. 

A quel ordre d’idées appartient l’hymne III? Peut-on y 
retrouver l’influence do christianisme? Il suffit d’une lecture 
un peu attentive pour reconnaître que le poète n’a guère 
exprimé que des idées alexandrines, mélangées de gnosti- 
cisme. Sa Trinité n’est point celle des Pères de l'Église; elle 
se rapproche, k quelques égards, de celle de Plotin. Sous 
l'accumulation de termes dont il se sert pour désigner Dieu, 
on peut, sans trop d’efforts, retrouver les deux célèbres 
hypostases : l’Unité suprême, centre de toutes choses, et 
l’Intelligence absolue (1) qui sort de l’L'nilé, et que Syné- 
sius appelle encore le Fils, la Sagesse, le Démiurge (^). 
C’est elle qui gouverne l’univers (v. 405 425). La Volonté 
du Père complète cette trinité. Seulement, dans le dogme 
chrétien, le Saint-Esprit procède du Père et du Fils, tandis 
qu’ici cette Velouté, qui a produit le Fils, est moyenne entre 
le Père et le Fils (3); elle serait doue la seconde personne 



(t) 

(2) 



(*) 



ôvttav airfp(ia, 
ndvTojv xivTpov, 
npoavoûsu voü. V. 149- 1&2. 

rî) yàp ètexUBi)?, 

iva müôa 
KX Eivàv otxpCav. 

ATi)M0Ep7tlv. V. 201-305. 

Éitl icaiSI 
l^Ti 

AiMi S* lirrac 
BXâoTTin lUsa, 

T6 irpooùatov 6v. V. 3l6-23t 
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plutôt que la troisième. Des divinités inférieures, œuvres de 
Dieu, peuplent et régissent toute la création. Les astres sont 
des esprits chargés de diriger le monde (v. 265-2ü5). Tous 
les êtres sont éternels; ils changent, mais ne périssent point 
(\. 322-333). Le monde a une âme qu’il tient de Dieu, et 
l’homme n'a de cette âme qu’une parcelle ; c’est comme une 
goutte céleste qui tend â retourner à sa source (v. 563- 
567, 706-719). EnGn, le panthéisme, alexandrin est assez 
nettement formulé : Dieu, cette monade des monades, est 
h la fois la monade et le nombre, l’un et le tout, ce qui pro- 
duit et ce qui est produit, la racine et la branche, le mâle et 
la femelle (v. 172-200). Ces dernières expressions sem- 
blent évidemment empruntées au système de Valentin (1). 

On ne trouve, dans I hymne Vlll, aucune trace de ces 
doctrines philosophiques : des idées nouvelles s’y font sen- 
tir; le poêle incline visiblement vers la foi chrétienne, c’est 
le Christ qu'il invoque. «Aux accords doriens de ma lyre 
» d’ivoire, je vais mêler des chants harmonieux pour te cé- 
» lébrer,ô bienheureuximmorlel,glorieuxFilsd’uneVierge! 
)) (V. 1-5).» 

Voilà donc deux tendances distinctes qui se révèlent dans 
ces chants. Les deux premiers hymnes ont été composés 
sous l'influence des mêmes idées que le troisième. Nous 
retrouvons la monade primitive qui engendre et ramène à 
l’unité les principes premiers, et en se répandant par voie 
d’elTusion devient trinilé (l, 58-70; H, 23-32). L’Ame du 
monde enveloppe et remplit ruuivers; au delà est l’Abime 
et le Silence (2) (I, 75-116; II, 19-28). Celte âme univer- 
selle, toujours âme, même dans ses manifestations les plus 



(1) Il serait facile de relever encore d’autres termes qui appartiennent au 
valentinianisme. Je citerai, par exemple, puBe';, rpennTtap. 

(î) BufW;, XiYtl. Ces expressions, qui reviennent souvent, sont celles dont 
se servait Valentin pour désigner le premier couple de ses Eons. Le mot 
d’altüv, qui reparaît plusieurs fois, pourrait se traduire par Eon. Il, 07 ; III, 
162, 163, 266. 
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diverses, soit qu’elle donne aux astres la vie, soit qu’elle 
tombe dans la matière, se divise et descend dans une série 
indéfinie d’êtres, depuis l’ange jusqu’b la terre (I, 78 98; 
II, 33-38). Tombée dans le corps de l’homme, l’àme dé- 
chue fait effort pour remonter vers son principe et se con- 
fondre avec Dieu(I, 128-134; II, 87-91). Enfin, k des ex- 
pressions quenous avons déjk signalées s’en joignent d’autres 
également prises k Valentin ; « Tu es le père, tu es la mère; 
» tu es le mâle, tu es la femelle; tu es la voix, tu es le si- 
* lence (II, 63-63) (I). » 

Ces deux hymnes, qui se complètent l’un l’antre, se res- 
semblent tellement et pour le fond des idées et pour la 
forme, qu’ils ont dû, selon nous, être composés k la même 
époque. On y sent je ne sais quelle ardeur, quel enivre- 
ment de jeunesse, qu’on ne retrouve pas au même degré 
dans l’hymne III. Le poète, d’ailleurs, lorsqu’il annonce en 
commençant qu’il va s'exercer sur des sujets nouveaux, ne 
semble-t-il pas dire lui-même qu’il va faire entendre ses 
premiers accords? « Viens k moi, lyre harmonieuse; après 
» les chansons du vieillard de Téos, après les accents de la 
» Lesbienne, redis sur un ton plus grave des vers qui ne cé- 
» lèbrent pas les jeunes filles au gracieux sourire, ni la 
» beauté des jeunes époux. La pure inspiration de la divine 
» sagesse me presse de plier les cordes de ma lyre k de 
» pieux cantiques; elle m’ordonne de fuir la douceur em- 
» poisonnée des terrestres amours (I, 1-13) (2). b Pois, 
après ce premier chant, lorsqu’il se prépare k célébrer pour 
la seconde fois la Divinité: «Voici de nouveau la lumière, 
» voici l’aurore, voici le jour qui brille après les ténèbres 



(1) En y regardant avec quelque attention, il serait facile, je crois, de 
retrouver les trois substances de Valentin, pneumatique, psychique et by- 
lique. Ces degrés dans l'existence sont asset bien marqués par le poète , 
quand il décrit la série descendante des êtres. 

(2) Nous empruntons l’élégante traduction que M. Villemain a donnée de 
cet hymne. 
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» de la nuit : chante encore, ô mon âme, dans un hymne 
» matinal, ce Dieu qui a donné au jour la lumière, qui a 

> donné à la nuit ces étoiles, chœur éclatant de l’univers 

> (11, 1-8). » Ces hymnes ont donc été composés tout d’a- 
bord, et ils dateraient, au plus tard, du séjour que Syué- 
sius (il k Constantinople; car, d’après son propre témoi- 
gnage, l'hymne III est le premier qu’il écrivit k son retour. 
Nous aimons mieux cependant en reporter la date encore 
plus haut; la tranquillité dans laquelle le poète parait repo- 
ser, cette existence calme, ignorée de tous, et connue seu- 
lement de Dieu (I, 30-32), ne s’accorderaient guère avec 
celte vie agitée et publique qu’il mena k Constantinople. 
Quelques ver.s ne semblent-ils pas inspirés par le séjour de la 
campagne? « Que j'aie seulement assez pour n’avoir pas be- 
1 ) soin de la chaumière du voisin..... Écoute le chant de la 
s cigale qui boit la rosée du matin (I, 40- M<). » Enfin, en 
chantant les mondes célestes et les lois qui les régissent, 
Synésius ne laisse-t-il point deviner l’influence, toute récente 
encore, de res études astronomiques auxquelles il se livrait 
avec délices lorsqu’il vivait aux champs? 

Nous n’oserions dire que dans les hymnes IV et VI des 
aspirations plus chrétiennes se font déjk sentir; mais le 
poète semble moins enfoncé dans cette métaphysique que 
nous avons déjk signalée. Toutefois il garde encore assez for- 
tement marquée l’empreinte d’idées gnosliques et alexan- 
drines. Dieu est toujours « la monade des monades, le 
» principe des principes, la racine des racines, le monde 
» des mondes, l’idée des idées, la source sacrée placée au- 
» dessus des ineffables unités (IV, 60 73 ; VI, 1-2). » Il n’a 
point créé la matière : un souille émané de lui est venu 
animer cette matière, et a donné la vie k ce monde infé- 
rieur (IV, 74-79). L’Esprit-.Saint reste le médiateur entre 
le Père et le Fils (IV, 94-100). Le Fils est l’organisateur 
de l’univers, qu’il a ordonné et formé d’après les types 
intellectuels -, c’est de lui que les êtres tirent l’action et le 
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mouvement; il leur donne leurs lois; de lui dépend tonte 
la nature (IV, 1‘^-226 ; VI, 11-23). Un indice qui n’est pas 
non plus II négliger, ce sont lesvœuiquc forme Synésius. 
La sagesse humaine peut les avouer sans aucun doute; 
mais dans ses prières un chrétien se contenlerait-il de de- 
mander surtout k Dieu le repos, la santé, une paisible eiis- 
teoce exempte des soucis de la pauvreté et de la richesse, 
la gloire enfin et l’éloquence? (IV, 18-19; 240-299; 
VI, 24-37) (1). 

Les mêmes vœux se retrouvent dans l’hymne V ; mais 
ici pourtant , bien que mêlé encore de doctrines philoso- 
phiques, le christianisme apparaît nettement. Le créHteiir et 
l’ordonnateur du monde, c'est toujours le Fils (16-30); 
l’E.«prit-Saint reste l'intermédiaire entre la racine et la tige 
(53-84,65); l’âme retournera se mêler â sa source (47). 
Mais voici où se montrent des croyances nouvelles : « Chan- 

> tons le flisde l'épouse, de l’épouse qui n’a point subi les 
» conditions d’une union mortelle. L'ineiïable volonté dh 
» Père a présidé â la naissance du Christ; l’enfantement 
* sacré de la Vierge a pmduil, sous l'image de l’homme, 

> celui qui est venu parmi les hommes ouvrir les sources 
» de la lumière (1-9). » 

L’hymne VIII , dont nous avons déjà parlé, atteste un 
nouveau progrès. Le poète, il est vrai, appartient encore 
aux affections et aux désirs terrestres ; mais le philosophe 
disparaît, et malgré quelques souvenirs empruntés â son 
ancienne métaphy.sique, deux hymnes, le septième et le 
neuvième, vont nous le montrer mieux assis dans la foi 
chrétienne. Ses chants ne sont plus qu’une gloriBcation du 
Christ, en l’honneur, l’un de sa naissance, l’autre de son 



(I) Vu/Sç pnXiciiv êpuxe voûaou; (H. VI, J8), 

(lit .Syné«iu8. C’e^t le vœu d'Horace i 

Orandam est ut sit mens sana in corpore sano. 
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ascension (1). Enfin l’hymne X, le dernier de tous (2), est 
l'humble prière d’un fidèle qui gémit de la faiblesse de sa 
nature et demande au Rédempteur le secours de la grâce 
pour "être lavé de ses péchés (3) . 

On le voit, c’est par la partie la moins considérable de 
ses Hymnes que Synésius se rattache aux poètes 'chrétiens. 
Encore, parmi ceux qu’il composa après sa conversion, en 
est-il plusieurs qu’on puisse faire dater du temps de son 
épiscopat ? Nous ne le pensons point. Même quand le témoi- 
gnage de l’hymne YllI nous manquerait, tous,k l’exception 
peut-être du dernier, nous paraissent porter l'empreinte 
évidented’une époque de doucequiétudeetdelibertéd’esprit 
que Synésius ne goûta plus guère une fois évêque. Les pé- 
nibles devoirs qui l’avaient si fort efirayé, les soucis, les 
préoccupations constantes qui vinrent l’assiéger plus lard , 
ne sont l’objet d’aucune allusion : l’homme se laisse sou- 
vent sentir avec ses goûts, ses craintes, ses espérances et 
ses désirs un peu mondains; rien ne fait deviner le prêtre 
chargé d’un ministère sacré. 

Le mérite qu’il faut chercher dans les Hymnes n’est donc 
pas précisément celui de l’orthodoxie. Admettrons-nous au 
moins, avec un critique (4) qui met beaucoup d’indulgence 
k louer la piété de notre auteur, que Synésius, comme poète, 



(1) L'hymne VU doit certainement venir après ceox dont nous avons 
précédemment parlé , car Synésius dit lui-méme, dans les premiers vers, 
qn'il a composé des chants pour Jésus, le (Us de la Vierge. 

(2) Cet hymne très-court pourrait être considéré comme une sorte d’épi- 
logue, ajouté par Synésius, lorsqu’il réunissait ses poésies lyriques : « Sou- 
• viens-toi , ô Christ, de ton serviteur qui a écrit ces choses, ypdijwvro; 
> xdie. D 

(3) C’est donc, suivant nous, dans l’ordre suivant que les Hymnes ont dâ 
être composés ; le premier, le second, le troisième, ie quatrième, le sixième, 
le cinquième, le huitième, le septième, le neuvième et le dixième. 

(4) Possevln, Apparattu sacri, t. il, p. 445. Hymni Synesii, ut lepore ac 
nitore non cedunt Orphei aut Pindarl hymnis, sic ntrumque superant quod 
summa pletate spirant spiritum Domini. 
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ne le cède point ^ Pindare? C’est aller bien loin dans l’é- 
loge ; et nous ne pouvons nous résoudre è placer sur la 
même ligne, pour le charme poétique, l’abstraite théologie 
et les curiosités spéculatives du disciple des alexandrins, h 
côté de l’imagination hardie et des élans passionnés du ly- 
rique par excellence. 

Sans partager cette admiration outrée, on ne peut mé- 
connaître cependant le sentiment poétique qui éclate en 
plusieurs endroits des Hymnes. Synésius habitait loin de 
la ville ; aucune jouissance n’égalait k ses yeux (lui-même 
a soin de nous le faire savoir) celles que lui procuraient le 
spectacle de la nature et la contemplation des astres. Dans 
le recueillement de la solitude, son âme s’élevait tout na- 
turellement vers Dieu. Sa poésie offre souvent comme un 
reflet de la vie qu’il menait k cette époque , vie de paisi- 
bles études, d’occupations champêtres et de religieuses 
méditations. 

«Allons, ô mon âme, entonne des hymnes sacrés; fais 
» taire la voix des sens ; éveille dans mon intelligence les 
» sublimes transports. C’est pour le roi des dieux que nous 
» tressons une couronne; c'est k lui que s’adresse , comme 
M uneoffrande pure de sang, l’hommage de mes vers. C’est 
» toi que je chante et sur la mer, et dans les îles, et sur le 
» continent, et dans les cités, et sur le sommet des mon- 
> tagnes, et dans les vastes plaines où me portent mes pas, 
» ô Dieu, père du monde ! La nuit m’amène k toi pour te 
» célébrer, ô Tout-Puissant ! Au commencement, au milieu, 
» k la fin du jour, j’élève mes hymnes vers toi. J’ai pour 
» témoins les astres étincelants, la lune errante et l’im- 
» mense soleil, ce modérateur des astres purs, l’arbiire 
» divin des saintes âmes. Pour m’élancer vers tes parvis et 
» dans ton sein, je détache mes ailes de la profonde ma- 
» tière, heureux d’arriver à ton vestibule sacré. Je vais en 
» suppliant, tantôt vers les temples augustes où se célèbrent 
» les saints mystères, tantôt sur la cime des monts élevés, 

8 
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> tantôt dans les profondes vallées de la déserte Libye, 
M région brûlante que ne souille point un soufile impur, 
» et où jamais les hommes livrés aux soucis de la ville ne 
» laissent la trace de leurs pas. C’est là que mon âme, pure 
P de passions, dégagée de désirs, exempte de travaux, de 
» deuil, de colère et de querelles, et secouant toutes les funes* 
f tes passions du cœur, l’adresse, d’une voix chaste etd’une 
V pensée pieuse, les hymnes qui te sont dus. Paix dans les 
» deux et sur la terre ! Que l’océan se taise, que l’air fasse 
t silence. Arrêtez-vous, ô souffles des vents ^ arrêtez-vous, 
» vagues impétueuses , fleuves rapides , sources jaillissan- 
U tes! Que le silence règne dans le monde tout entier, 
» tandis que j’offre en sacrifice les hymnes sacrés (H. III, 1- 
« 85). » 

Dans son pieux enthousiasme, le poète associe à sa prière 
les divers objets qui l’entourent; il anime de ses propres 
sentiments toutes les parties de cette nature au milieu de 
laquelle il vit ; il leur donne une voix pour chanter avec lui 
l’hymne en l’honneur de la Divinité; on dirait comme une 
réminiscence bibUque du cantique d’Anauias : 

U Cet ensemble éternel d’êtres périssables, vivifié par ton 
» souffle, élève de toutes parts des concerts vers toi. Elles 
» disent ta gloire ces productions aux riches couleurs , aux 
» vertus diverses, qu’enfante la terre. Unanimes dans la va- 
» riété de leurs langages, les animaux te célèbrent en chœur. 
U Tous les êtres l’envoient des louanges sans fin : l’aurore 
M et la nuit, les foudres, les neiges, le ciel, l’éther, les pro- 
» fondeurs de la terre, l’eau, l’air, tous les corps, tous les 
N esprits, les semences, les fruits, les plantes et les gazons, 
» les racines, les herbes, les animaux des champs, les oi- 
» seaux des cieux et le peuple des poissons. Vois aussi celte 
» âme, faible et défaillante : du fond de la Libye, au milieu 
» de tes fêles sacrées, elle t’adresse ses prières. H. III, 
» 328-3G-4. » 

Mais après s’être élancée vers Dieu , l’àme retombe bien* 
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tât sur dla-mêq)e, E$Uée ici-bas, rutenuq |)sr les liens qui 
reochainentau corps, elle voudrait s’échapper de sa prison i 
elle se plaint de sa captivité, elle implore de tous ses voeuiL 
l’instant de la délivrance pour retourner dans sa première 
patrie et rejoindre le souverain principe de toutes choses. 
Ces plaintes et cette tristesse ne sont point sans charmes : 

« Celte vie terrestre m’est ’a charge. Loin de moi, fléaux 
» des impies mortels, lu.ve des cités; loin de moi, flatteuses 
» erreurs , faux plaisirs avec lesquels la terre retient l’ame 
» en servitude ! Dans son égarement, cette âme boit l’oubli 
* des vrais biens , jusqu'à ce qu’elle tombe sur la mauvaise 
U part. Car la matière présente deux parts pour nous séduire. 
» Le convive qui, dans un festin, a mis la main sur les ali- 
» ments les plus doux , gémira de se voir ensuite contraint 
» de goûter des mets amers. Telle est la loi de l’humaine 
» nécessite : elle verse de deux coupes la vie aux mortels. 

> Le bien pur et sans mélange, c’est Dieu ou les choses de 
» Dieu. Apres m’étre enivré de la douce coupe, j’ai touché 
U aux choses mauvaises ; je suis tombé dans le piège ; j’ai 
» éprouvé le malheur d’Épiméthée. Je hais cependant les 
» lois changeantes. Me hâtant vers les tranquilles prairies 
» du Père, je précipite mes pas fugitifs pour échapper aux 
» conditions de la matière. Tourne sur moi tes regards , 
» arbitre de la vie intellectuelle; vois sur la terre cette âme 
» suppliante qui s’efforce de monter vers toi. Éclaire, ô 
N roi ! mes yeux qui se dirigent vers le ciel ; donne-moi des 
» ailes légères; brise les liens de ces passions â l’aide des- 
» quelles la trompeuse nature courbe les âmes vers la terre. 
» Donne-moi de fuir les dangers du corps, de m’élancer 
» d’un rapide essor dans ton palais et dans ton sein , d’où 
» l’âme tire son origine. Goutte céleste, j’ai été répandue sur 
» la terre : rends-moi ’a la source d’où je suis sortie fugitive 

> et vagabonde. Laisse-moi m’unir â la lumière créatrice; 
» permets que, soumise ’a tes lois, je l’offre, avec le chœur 
» des esprits divins, des hymnes spirituels. Permets, ô 
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» Père, qa’iini b la lumière je n’aille plus désormais me 
» plonger dans la fange terrestre. Et pendant que je de> 
M meure enchaîné li cette vie matérielle, puissé-je jouir d’une 
» paisible destinée ! (H. Ill, 648-733). » 

Nous aurons k citer d’autres morceaux encore qui font 
honneur au talent de Synésius; mais k côté des mérites, il 
faut signaler les défauts. Et d’abord ce qui nous parait man- 
quer souvent k Synésius, c’est l’inspiration spontanée, l’ori- 
ginalité véritable. La source de sa poésie est dans ses sou- 
venirs, dans ses études, plutôt que dans la fécondité naturelle 
d’un esprit indépendant; sa pensée ne jaillit pas d’elle-méme, 
elle ne lui appartient point; il va la chercher dans les écrits, 
dans l’enseignement de ses maîtres. Le poète a beau se dire 
inspiré ; vainement il parle du souffle divin qui vient animer 
sa lyre; on sent sous ces formes de langage plus d'artiâces 
de style que de sincère enthousiasme : « Regarde, les cordes 
» de ma lyre retentissent d’elles-mêmes. Une voix harmo- 
» nieuse vole autour de moi ; que va donc enfanter en moi 
» la divine parole? H. I, 47-51. — Je suis emporté dans la 
» carrière des chants sacrés ; déjk retentissent dans mon 
») cœur de célestes accents. III, 108-112. j> Les invocations 
k sa lyre, k son âme, se reproduisent souvent. D'autres fois 
il s’interrompt, comme saisi d’une religieuse terreur : « Ar- 
> rête, lyre audacieuse; ne montre pas aux peuples ces mys- 
» tères très-saints. H. I, 71-73. » Purs procédés de style : 
ces témérités factices et ces craintes simulées ne sont qu’un 
calcul de l’écrivain toujours maître de lui-même. 

Il faut le reconnaître cependant, si les idées que nous 
trouvons dans les Hymnes étaient répandues dans les écoles, 
elles n’avaient encore été traitées par aucun poète; c’était 
une nouveauté que celte philosophie mise en vers. En pre- 
nant pour sujet de ses chants des conceptions métaphysi- 
ques , Synésius s’écartait au moins des vulgaires sentiers, et 
il aurait pu dire de son œuvre ce que Lucrèce disait de la 
sienne : 
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Av!a Pieridum peragro loca, nallius ante 
Trita solo. 

Ne point se traîner sur des idées souvent rebattues , faire 
choix d’un sujet qui se prèle k des développements tout k la 
fois nouveaux et poétiques, sans doute ce n’est pas assez 
pour atteindre k l'originalité réelle, mais c'est assez pour en 
avoir au moins les apparences. Les Hymnes produisent ce 
genre d’illusion, et en les lisant une première fois, on éprouve 
comme une surprise, et l'on ne peut se défendre d'accorder 
au poète une admiration peut-être excessive , qu’une étude 
réfléchie vient modérer plus tard. Ce goût de l’esprit pour 
tout ce qui est neuf n’avait pas échappé k Synésiiis , et en 
ouvrant une veine encore inexplorée , il comptait bien un 
peu, j'imagine, sur le succès. Il ne veut imiter personne ; il 
ne prendra pour modèle, ainsi qu’il le déclare dès le début 
(H. 1), ni Anacréon ni Sapho; c’est k de plus pures et k de 
plus graves pensées qu'il veut consacrer ses inspirations. 
Les poètes célèbrent, dans leurs vers profanes, la beauté, la 
force, la gloire, les pompes des rois, les jeunes filles au gra- 
cieux sourire : pour lui, loin des routes ordinaires, c’est 
Dieu qu’il veut chanter dans la solitude, c’est de Dieu seul 
qu’il veut être entendu. Plus tard , quand le christianisme 
aura pénétré dans ses convictions, il se glorifiera encore 
d'élre le premier qui ait trouvé des chants en l'honneur de 
Jésus (1). 



(1) npÜTot vd;jLOv c6p(i|Miv, 

dit Synétius (H. Vit, 1). Il ne faut pas entendre par là des mètres nouveaux ; 
en fait de métrique, Synéslus n'a rien inventé ; il s‘en tient tout simplement 
aux formes de versifleation que lui ont laissées les poêles aniérieurs. — Ainsi 
les hymnes I et il sont en vers anacréontiques ; les hymnes III, IV elX, tn 
anapestiqiies monomètres j l’hymne V, en vers de trois spondées et demi 
(que l’on peut rnnsidérer comme des anapestiques dimètres rataler.|lques|. 
Les diverses espèces de vers pbaléclens dominent dans l’hymne VI. Knfln 
les hymnes VII, VIII et IX sont en vers anapestiques de trois pieds, cata- 
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La nouveauté toutefois a bien aussi ses dangers, et Sy- 
nésius ne s’en est pas toujours préservé. Les grandes et su- 
blimes recherches de la philosophie sont trop naturelles h 
l’àme humaine pour que la poésie ne puisse s’en emparer 
avec succès; et nous ne manquerions pas, s'il en était be- 
soin, d’illustres exemples pour reconnaître qu’un génie 
heureusement doué peut trouver dans ces hautes spécula- 
tions une source d’admirables beautés littéraires. Mais il 
faut savoir garder une juste mesure, et Synésius parait ou- 
blier trop souvent que le poète ne doit point s’absorber dans 
le philosophe. Ivre de métaphysique, pour ainsi dire, il en- 
tasse, il accumule les abstractions; il se répète, il reproduit 
la même pensée sous toutes les formes : c’est une prodiga- 
lité fatigante d’expressions synonymiques. Au lieu de pren- 
dre avec goût et avec choix quelques fleurs d’une main dis- 
crète, il videet renverse en quelque sorte la corbeille. Veut-on 
des exemples de cette fécondité stérile? Écoutez cette invo- 
cation k Dieu : « Qu’est-ce qui n’est pas k toi ? ô roi, ô le père 
» de tous les pères, père de toi-même, le premier père, toi 
»qui n’as pas de père, fils de toi-même, unité anterieure 
» k l’unité, germe des êtres, centre de tout, esprit éternel et 
» sans substance, racine du monde, lumière resplendis- 
» santé des choses premières, vérité sage, source de sagesse, 
» esprit voilé de ton propre éclat, œil de toi-même, maître 
» de la foudre, père des siècles, vie des siècles ! Supérieur 
> aux dieux, supérieur aux intelligences, tu les gouvernes k 
» ton gré. Esprit père des esprits, origine des dieux, créa- 
» teur de l’âme, nourricier de la vie, source des sources, 



lectlques on acatalecUqnes. II est bien entenda que nous ne donnons ici 
qo’une Indication générale. Il serait trop long d’entrer dans tous les détails 
de cette prosodie grecque, pour laquelle nous renvoyons aux traités spé- 
ciaux. Nous ajouterons seulement qu’il s’est introduit, sans doute par ia 
faute des copistes, quelques altérations dans le texte des Hymnes, et que 
plusieurs vers, tels qu’ils nous sont parvenus, pèchent contre les règles de 
la quanUté. 
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» principe des principes, Cacine des Cacines, Hl es t’iinilé 
i des nnités, le nombre des nombres, l’unité et le nombre; 
» l’intelligence, l’être intelligent, l’être intelligible, anté-> 

• Heur à l’intelligence; un et (ont, un en toutes choses, 

• un avant toutes choses -, germe de tout, racine et branche, 
» natnre parmi les intelligences, mâle et femelle... Tu es 

• ce qui enfante, tu es ce qui est enfanté ; tu es ce qui illu- 
» mine, tu es ce qui est éclairé ; tu es ce qui paraît, tu es ce 
» qui est caché dans son propre éclat ; un et tout, un en 
» toi-même, un en toutes choses. H. III, 141-200. » Ail- 
leurs il prie Dieu de le secourir : « Prends pitié, ô hien- 
k heureux , d’une âme suppliante; chasse les maladies, 
i chasse les soucis dévorants; le monstre importun de l’en- 
» fer, le démon de la terre, chasse-lc loin de mon âme, 
» loin de mes prières, loin de ma vie, loin de mes actions. 
» Qu’il habite, ce démon, hors de mon corps, hors de mon 
1 ) esprit, hors de tout ce qui m’appartient ; qu’il me laisse, 
» qu’il me fuie, ce démon, lui qui est la force des passions 
» de la matière, lui qui ferme la route du ciel, et qui ar- 
» rête les élans vers Dieu. Donne-moi pour ami, pour com- 

• pagnon, 6 roi, l'ange saint de la force sainte, l’ange delà 
» divine prière, aimable dispensateur des biens, gardien de 

• l’âme, gardien de la vie, protecteur des prières, protec- 

» teur des actions ; qu’il garde mon corps pur de maladies, 
» qu’il garde moh esprit pur de souillures, et qu’il apporte 
i â ifaon âme i’nnbll deâ pà^sions. H. IV, 240-280. » ' 

Cette profusion dé mots n’est pas l’unique défaut qui 
nous frappe dans les Hymnes. Synésius avait encore h sè 
garder d’un antre éciiell qu'il n’à pas suffîsamment évité. 
Ces matières abstraites ont leurs difficultés qu’il convient an 
poète d’éclaircir : Synésius, au contraire, s’enveloppe sou- 
vent d’obscurités ; au lieu d’apporter la lumière, il épaissit 
les ténèbres. Dans les profondeurs mystiques où il se plonge, 
l’esprit a peiné h le suivre; sa pensée devient quelquecho.se 
de subtil, d’impalpable, sans corps, sans réalité; et les 
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dogmes sur Dieu, sur l’être, se résolvent en je ne sais 
quelles énigmes qui déconcertent et fatiguent le lecteur le 
plus attentif. Sans doute il y a des problèmes dont l’intelli- 
gence ne peut donner la complète solution, et il serait ab- 
surde d’exiger que le poète soulève entièrement les voiles 
qui recouvrent les mystères; mais au moins qu’il n’ajoute 
pas à ces obscurités nécessaires ; il doit nous offrir des 
idées et des images que nous puissions saisir. Qu’est-ce 
qu’une poésie qui, pour être comprise, exige une sorte d’i- 
nitiation préalable aux secrets enseignements d’une école? 
Pour parler la langue des muses, il ne faut pas rester trop 
exclusivement métaphysicien. Quand Lucrèce traduisait en 
vers la philosophie d’Épicure, il la présentait aux Romains 
de son temps parée des plus brillantes couleurs; il répan- 
dait sur ce fonds aride les richesses d’une admirable imagi- 
nation. Aussi les doctrines ont pu mourir : l’œuvre n’en 
survit pas moins, douée de cette jeunesse, de cette fraîcheur 
éternelle que la véritable et sincère poésie communique k 
tout ce qu’elle touche. 

Sans remonter si haut pour chercher des exemples, un 
peu avant l’époque où écrivait Synésius, un évêque chrétien 
composait de nombreux poèmes, parmi lesquels plusieurs, 
par la nature des sujets, offrent des analogies avec les hym- 
nes qui nous occupent. Saint Grégoire de Nazianze (et nous 
aurons à le comparer, à plusieurs égards, avec Synésius) 
exerça son génie k célébrer les mystères les plus ardus de la 
foi : la rigoureuse exactitude de ses idées et de ses expres- 
sions le fit appeler le Théologien. Mais tout en restant fidèle 
à la plus sévère orthodoxie, saint Grégoire n’en captive pas 
moins le lecteur par les charmes d'une riante imagination. 
Ces épineuses matières n’étouffent point chez lui les fleurs 
délicates de la poésie; pour réveiller et soutenir l’attention, 
il abonde en traits heureux, en comparaisons gracieu-ses. 
A cet égard, il remporte de beaucoup sur Synésius. Ceiui-ci, 
par exemple, parle souveut des kmes répandues dans tout 
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l’univers, et qui sont comme autant d’échelons entre 
l’homme et Dieu; mais l’énumération qu'il en donne est 
toujours un peu sèche, et pour ainsi dire scientifique. Lisez 
au contraire les vers de saint Grégoire sur les purs esprits : 

« Tel qu’en un jour de pluie le soleil à travers l’atmo- 
» sphère tranquille , frappant les nuages de ses rayons , 
» produit un arc aux mille couleurs; le ciel brille de reflets 
» variés : telle la suprême intelligence éclaire de sa splendeur 
» qu’elle leur communique les esprits d’un ordre inférieur. 

> Lumière .source des lumières, on ne peut ni la nommer, 
» ni la saisir... Au-dessous de la souveraine et adorable 
» Trinité, répandus autour de son trône céleste, brillent les 
» anges : pures essences, souffles divins, ils traversent les 
» airs d’un vol rapide pour accomplir les volontés de Dieu... 
» Les uns environnent le Très-Haut, les autres gouvernent 
» et conservent l’univers. Chacun d’eux a reçu du Créateur 
* sa mission : ils veillent sur les hommes, sur les cités, sur 
» les peuples ; et témoins assidus des cœurs innocents, ils 
» recueillent, comme une pure offrande, leurs pieuses pen- 
» sées. Que vas-tu dire, ô mon âme? En approchant des 

> célestes beautés, je sens ma langue se glacer; un nuage 
» voile mes regards, et je demeure interdit. Ainsi un voya- 
» geur rencontrant sur la route un torrent aux bords escar- 
» pés, s’arrête soudain: debout sur la rive, il hésite, il 
» délibère ; l’impatience presse ses pas, la peur les retient; 
» tantôt il avance le pied vers les flots, tantôt il recule : la 
» crainte et la nécessité se livrent un combat dans son cœur. 
» Arcana, De principiit, yi. v 

Aux élévations abstraites et un peu monotones de Syné- 
sius, comparez encore cet hymne h Dieu, hymne qui reçu, 
en Orient, parmi les chants de l’Église (1) , n’en aurait pas 



(I) Ud petit nombre seulement des poésies de saint Grégoire forent desti- 
nées à être chantées. Quant à Synésius , il va sans dire qu’aucun de ses 
hymnes ne fut et ne put être accepté par l’Ëgtise. Noos n’aurions même pas 
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été le moins remarquable ; car une pieuse simplicité et une 
poétique précision recommandent également cette œuvre de 
saint Grégoire : 

< O roi éternel, ô souverain maître, donne, donne-moi 
» des chants pour te célébrer. A toi les hymnes, à toi les 
» louanges, ^ toi les cantiques des célestes chœurs. C’est 
» par toi que les siècles n’ont pas de lin ; c’est toi qui donnes 
au soleil son éclat, à la lune sa course, aux astres leur 
» pure beauté. C’est à toi que l’homme doit sa prééminence, 
» cette âme intelligente capable de connaître la Divinité. 
» Tu as créé, tu as disposé toutes choses dans l’ordre que 
» maintient ta providence. Tu as dit, et l’univers a été. Ton 
s» Verbe est Dieu le Fils; consubstantiel, égal au Père, il a 
> établi les lois harmonieuses d’après lesquelles il régit lé 
» monde. Présent partout , l’Esprit Saint veille aussi sur 
» l’univers et le conserve. Je te célèbre, ô Trinité vivante, 
i) seule et unique toute-puissance , nature immuable et 
» éternelle, être inénarrable, intelligence que l’humaine sa- 
» gesse ne peut comprendre, infaillible soutien des deux ; 
V toi qui n’as ni commencement ni fin, splendeur éblouis^ 
» santé, œil qui vois tout et â qui rien n’est caché ni dans 
» les profondeurs de la terre ni dans les abîmes de la mer. 
» Sois-moi propice, ô Père céleste : donne-moi de rester 
» toujours soumis à tes saintes volontés ; efface mes fautes, 
» purifie mon âme de toute mauvaise pensée, afin que j’ho- 
» nore ta divinité en levant vers toi des mains innocentes. 
» Je louerai le Christ ; et, fléchissant le genou, je le sup- 
» plierai de me placer parmi ses fidèles quand arrivera son 
» règne. Sois-moi propice, ô Père céleste ; que je trouve 



songé à faire cette réflexion, si M. Matter, dans son Histoire universelk de 
VÉglUe chrétienne , 1. 1, p. 880, n’avatt cru devoir remarquer, comme une 
particularité digne d’attention, que les poésies de Synésins no furent point 
remues dans les reesetts adoptés pour le cnite. 
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» grâce et miséricorde auprès de toi. Bénédiction et gloire 
« â ton nom dans les siècles infinis. » 

Une différence plus profonde sépare encore les deux 
poêles, la meme où ils paraîtraient le plus se rapprocher. 
Tous deux exhalent des plaintes fréquentes sur les misères 
de l’humaine nature : mais là s’arrête la ressemblance. Jeté 
presque malgré lui dans le sacerdoce, éprouvé par les rudes 
labeurs d’une vie pleine d’anxiété et d’agitations, déçu sou- 
vent dans ses plus vifs désirs et dans ses plus chères espé- 
rances, saint Grégoire a beaucoup souffert. Aux fatigues du 
corps, aux soucis de l’esprit, joignez les troubles involon- 
taires d’un cœur dont les passions auraient peut-être fait 
aisément leur proie, si la religion n’était venue le défendre. 
Cette âme blessée de la vie n’aspire plus qu’à quitter le 
monde : « Que d’autres jouissent de l’existence ! Moi je 
» dirai tout bas en soupirant : Hélas ! que la vie est longue 
» avec tous ses maux ! Jusques à quand resterai-je enfoncé 
» dans celte vase impure ? (XTV, De externi hominis vilUate). 
» — Je ne trouve que dégoût sur la terre ; donne-moi, ô mon 
•a Dieu, cette autre vie, cet autre monde, objet de mes dé- 
» sirs. Que ne suis-je mort dans le sein de ma mère ! Car 
» qu’esl-ce que vivre? C’est sortir d’un tombeau pour aller 
» vers un autre tombeau. Oui, j’ose le dire, l’homme est le 
» jouet de la Divinité... [Id., id.) J’ai parcouru, sur les ailes 
» de la pensée, les temps anciens et les temps nouveaux, et 
» j’ai trouvé qu’il n’est rien de plus misérable que l’homme 
» (XV, De vita ilineribus) . » 

Ces plaintes, qui sont comme un écho de celles de Job , 
nous ne les retrouvons point dans Synésius. La tristesse, 
quand elle s’exhale chez ce dernier, e.st moins personnelle ; 
elle s’inspire d’une infortune réelle bien moins que d’un re- 
tour sur les imperfections de l’humanité ; elle est toute phi- 
losophique \ c’est une vue de l’esprit plutôt qu’un cri de 
l’âme. La différence même des dogmes fait comprendre com- 
bien la douleur doit être plus pénétrante chez le chrétien 
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que chez le philosophe. Synësius déplore surtout cette fai- 
blesse de notre nature, qui nous relient courbés vers les 
choses terrestres, et ne permet point inotre union intime 
avec Dieu. Mais celle faiblesse, h laquelle nous sommes fa- 
talement condamnés , est un malheur plutôt qu’un crime. 
Saint Grégoire pleure le péché, qui est un acte de noire vo- 
lonté pervertie ; il gémit sur les iniquités de l'homme, de ce 
fils d’Adam qui a reçu en héritage la malice de son premier 
père : « Verse, ô pécheur, oui, verse des larmes, c'est le 
» seul remède k tes maux (XXVll, Carmen lugubre). » Pour 
l’un, la source de tout mal est dans la matière qui nous 
asservit souvent, il est vrai, mais qui n’est pas nous cepen- 
dant; pour l'autre, le mal est en nous-mêmes, il fait le 
fond de notre être: aux yeux de I un, l’hdmme est coupa- 
ble ; aux yeux de l'autre il n’est qu’imparfait. 

A ces accents d’une poésie mélancolique, saint Grégoire 
fait succéder souvent des chants en l'honneur de Dieu : nul 
peut-être n’a célébré avec plus d’éclat les triomphes du 
Christ. Ici encore il est intéressant de rapprocher les deux 
poètes s’essayant sur le même sujet. Le talent de Synésius 
s’élève en se transformant, et les deux hymnes qu’il consacre 
à ses nouvelles croyances attestent une véritable et sincère 
inspiration. Nous demandons la permission de les traduire ; 
comme nous l’avons déjk dit, dans l’un Synésius chante la 
naissance de Jésus-Christ, dans l’autre sa résurrection et son 
ascension. 

€ Le premier j’ai trouvé des chants pour toi, ô bienheu- 
» reux, ô immortel, ô noble fils d'une vierge, Jésus de $o- 

lyme, et ma lyre a rendu des accords nouveaux. Mais 
» sois-moi propice, ô roi , et accueille l’harmonie de ces 
» chants religieux. Je veux célébrer un Dieu puissant et im- 
» mortelle Fils de Dieu, le Fils créateur du monde, engendré 
» par le Père créateur des siècles. En lui se mêlent les deux 
» natures : il est la sagesse infinie, Dieu pour les habitants 
f du ciel, mortel pour les habitants des enfers. Lorsque tu 



Digitized by Googic 




— 125 — 



» parus sur la terre, sorti des flancs d’une femme, la science 
» des mages fut étonnée h la vue d’un astre nouveau : quel 
» était cet enfant qui naissait? Quel était ce Dieu caché? 
» Était-ce un Dieu, un mortel, ou un roi ? Allons, apportez 
» vos dons, de la myrrhe, de l’or et de l’encens. Tu es Dieu, 
» reçois l’encens ; je l'offre de l’or comme 'a un roi ; la myrrhe 
» doit servir pour ta sépulture (I) . Tu as puriGé la terre, les 
» flots de la mer, les routes que parcourent les démons, les 
» plaines de l’air et les sombres demeures. Dieu descendu 
» dans les enfers pour aller secourir les morts. Mais sois-moi 
» propice, ô roi, et accueille -rharmonie de ces chants reli- 
» gieux. VII. » 

« Aimable, illustre et bienheureux Gis de la Vierge de 
» Solyme, c'est toi que je chante, toi qui as chassé des vastes 
» jardins du Père cet insidieux ennemi, l’infernal serpent, 
» qui perdit le premier homme, en lui offrant une nourri- 
» ture défendue, le fruit de l’arbre de la science. O glorieux 
» vainqueur., Dieu, Gis de la Vierge de Solyme, c’est loi que 
» je chante. Tu es descendu sur la terre revêtu d’un corps 
» mortel pour habiter parmi les hommes qui ne vivent qu’un 
» jour ; tu es descendu dans les enfers où la mort retenait 



(I ] Synésiua, comme le prouve ce passage, ne s’était pas seulement borné, 
à l'époque où il écrivit cet hymne, à lire l'Évangile; il s’était déjà pénétré 
des commentaires donnés par les premiers Pères sur la parole sacrée. L’ex- 
pUcation qu'il donne des présents apportés par les rois mages a été adoptée 
en eiret dès les premiers siée es du christianisme. • Les mages, dit Bossuet, 

• oITrirent avec abondance et de l’or et les parfums les plus exquis, c'est- 
» i-dirë l’encens et la myrrhe. Recevons l’interprétation des saints docteurs, 

• et que l'Église approuve. Ou lui donne de l’or comme à un roi i l’encens 

• honore sa divinité, et la myrrhe son humanité et sa sépulture, parce que 
» c'était le parfum dont on embaumait les morts. Éldvations lur les mys- 
» tères, XVI!* semaine, élév. 9. > Cette interprétation a encore été consacrée 
par les prières de la liturgie. Une prose rimée, qui se chante, dans un grand 
nombre d’églises, le Jour de l’Épiphanie, renferme en effet cette strophe : 

Auro rex agnoscitur, 

Homo myrrha colitur, 

Thure Deus genlium. 



Digitized by Google 




— 126 — 



» des milliers d’âmes. L'antique Âdès frissonna d’borreur, 
1» et le chien vorace s’éloigna du seuil. Après avoir arraché 
V aux souffrances les âipes des justes, entouré de cette foule 
U sacrée, tu adressas des hymnes au Père. O glorieux vain- 
» queur, Dieu, fils de la Vierge de Solyme, c’est toi que je 
» chante. Lorsque tu remontais vers les deux, ô roi, la troupe 
» innombrable des démons répandus dans les airs frémit de 
» crainte, et le chœur immortel des astres saints fut saisi d’é- 
» tonnement. L’Éther brilla plus pur : auguste père de l’bar- 
» monie, sur les sept cordes de sa lyre il fit entendre des 
» chants de triomphe. On vit sourire l'étoile du matin, 
» messagère du jour, et l’étoile radieuse du soir, astre de 
U Gylbérée. La lune au disque lumineux s’avançait la pre- 
u mière, guidant les dieux de la nuit. Le soleil étendit devant 
» tes pas ineffables sa chevelure éclatante : U reconnut le 
» Fils de Dieu, l’intelligence créatrice, la source où il puise 
» ses propres feux. Toi, déployant tes ailes, tu t’élevas vers 
U la route azurée, et tu t’arrêtas dans les sphères intelligentes 
U et pures où est le principe de tout bien, le ciel enveloppé 
» de silence. Lâ n’habitent ni le temps infatigable, entraînant 
» dans son cours rapide tout ce qui est sorti de la terre, ni 
» les soucis rongeurs qui naissent en foule de la matière. 
» C’est le séjour de l’éternité : antique et toujours nouvelle, 
» jeune et vieille tout â la fois, elle donne aux dieux leurs 
» perpétuelles demeures. IX. » 

Comme on le voit, ce n’est ni la verve ni la pompe qui 
manquent h cet hymne ; un souffle véritablement lyrique 
anime le poète, et sa pensée se traduit en vives images, en 
mouvements hardis et heureux. Mais sous l’éclat du langage 
se cache cependant une certaine confusion d’idées : cette 
poésie étonne plus qu’elle n’émeut : il semble que l’écrivain 
en est encore â bégayer la langue dn christianisme ; son es- 
prit flotte un peu indécis, bien que la pensée se soit épurée, 
et que l’empreinte de doctrines positives soit évidente. Chré- 
tien par les croyances, U i-este, par l’imagination, néopla- 
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tonicien et presque païen-, son insu, il mêle arec une 
païveté et une bonne foi singulières les nouveaux dogmes 
avec ses anciens souvenirs. Âdès, le chien vorace, l’astre de 
Cytbérée , sont autant de réminiscences mythologiques ; 
l’Éther harmonieux, la musique des corps célestes telle que 
l’avait expliquée Pythagore, les sphères intelligentes, le ciel 
enveloppé de silence, attestent des préoccupations philoso^ 
pbiques toujours persistantes. 

Tel n’est point saint Grégoire : ne relevant que de la foi 
nouvelle, c’est dans l’Évangile seul qu’il puise ses inspira- 
tions. Chez lui point d’alliage: tout est chrétien, l’esprit 
comme le cœur. Sa poésie conserve toute la rigueur du sym- 
bole sans rien perdre en grâce et en vivacité. 11 serait facile 
de citer de nombreux passages k l’appui de ce jugement. Je 
choisis le suivant, non point qu’il soit celui pu le poète dé- 
ploie le mieux les richesses de son talent ; mais la sévère 
précision des idées et du langage en est remarquable. Saint 
Grégoire esquisse rapidement la vie de Jésus-Christ, en in- 
sistant sur l'union des deux natures, union que Synésius 
indique, en passant, dans ses hymnes : 

« Sans rien perdre de sa divinité, il a été mon sauvpur, 
» semblable au médecin qui se penche sur de hideuses bles- 
1 ) sures pour les guérir. 11 était homme et il était Dieu -, issu 
» de David, lui, le créateur d’Adam, il prit uu corps sans 

V cesser d’étre un pur esprit. 11 est infini, et il s’euferme 
a dans le sein d’une vierge. Une crèche le reçoit -, mais une 
» étoile guide les mages qui viennent lui apporter leurs pré- 
a sents et courber le genou devant son berceau. Comme les 

V mortels, il eut des combats h soutenir; mais, invincible, il 
» repoussa trois fois les attaques du démon. Il souffrit dp la 
» faim -, mais il nourrit des milliers d’hommes et changea 
» l’eau en vin. Il reçut le baptême-, mais il lava les péchés 
» du monde ; et du haut du ciel une voix éclatante le pro- 
» clama fils du Tout-Puissant. Homme, il céda au sommeil -, 
» Dieu, il endormit les flots en courroux. Ses pieds furent 
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nsonvent fatigués; mais b sa voix le paralytique se levait et 
» marchait. II priait, mais c’est vers lui que se tournaient les 
» vœux et les e.<ipérances des malheureux. Il fut la victime et 
» le prêtre, le sacriûcaieur et le Dieu. Il offrit son sang au 
» Très-Haut, et il purifia le genre humain. Il fut attaché 
» sur une croix, mais sur cette croix il racheta nos fautes. 

» Qu’ajouterai-je à tant de prodiges ? Il descendit dans le 
U tombeau ; mais il sortit du tombeau après avoir ressuscité 
» les morts (Arcana, De principiis. — De Filio). » 

II est inutile d’insister davantage sur les différences qui 
séparent les deux écrivains. Pour le fond des pensées, Sy- 
nésins se rapprocherait plutôt de Proclus : en effet, bien que 
ce dernier adresse ses hymnes aux divinités païennes, on 
sent que Jupiter, Pallas, Vénus, ne sont plus pour lui des 
êtres réels, comme ils l’étaient pour Homère, mais de purs 
symboles. L'adoration du grand Tout dont le monde n'est 
que la manifestation visible; la chute de l'àme, esclave ici- 
bas des sens et de la matière; le désir et l’attente d’une con- 
dition meilleure dans une autre existence, quand l'âme af- 
franchie des liens de cette vie, retournera se confondre avec 
le principe de toutes choses : ces idées, familières â Syné- 
sius, ne le sont pas moins â Proclus. Dans l’un comme 
dans l’autre écrivain, c’est le même panthéisme mystique; 
la différence est surtout dans la forme. 

En résumé, peut- on considérer Synésius comme on poète 
chrétien ? Nous croyons avoir suffisamment démontré le con- 
traire. Ses Hymnes, en grande partie, datent sans aucun doute 
d’une époque antérieure à sa conversion, et sont comme la 
continuation de ses études philosophiques. Pourseméprendre 
sur l'origine de ces chants, il faut, â ce qu'il nous semble, 
une singulière préoccupation d’esprit. Ce travail d^ l’âme, ou 
plutôt de l'imagination, qui tâche de se refaire une religion 
en dehors des dogmes anciens ; ces aspirations on peu 
vagues vers un idéal indéfini ; ces impressions mobiles; ces 
croyances incertaines d’elles-mêmes qui se résolvent souvent 
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dans un panthéisme mystique, tout atteste une decesépoques 
de la vie où l’on se cherche pour ainsi dire soi-même, où 
l’on n’est plus l’homme du passé sans appartenir encore à 
l’avenir. 

Ces transformations de la pensée offrent un spectacle 
plein d’intérêt. Quand la poésie n’est plus seulement une ré- 
création de l’esprit, mais comme une histoire de l ame, elle 
garde, même avec des défauts réels, le privilège de nous at~ 
tacher. D’ailleurs l’écrivain n’est souvent que l’interprète des 
sentiments et des idées qui s’agitent tout autour de lui. Sy- 
nésius n’exprime pas seulement ses pensées personnelles: 
il traduit fidèlement les instincts et les besoins nouveaux 
d’une partie de cette société au milieu de laquelle il vit. A 
ce point de vue ses Hymnes conservent une valeur historique 
supérieure k leur mérite réel. 

De nos jours, d’ailleurs, cette lecture présente un attrait de 
plus. Nous comprenons peut-être mieux Synésius, k une 
époque où tant d’esprits, travaillés par le doute, ont tenté 
de s’en affranchir, et de remonter par la spéculation vers la 
foi. L’analogie des situations doit produire des analogies 
d’idées et de sentiments ; ne pourrait-on pas saisir en effet 
de fréquentes ressemblances entre Synésius et quelques écri- 
vains de notre siècle? Ne retrouve-t-on pas, chez ces mo- 
dernes, le même lyrisme métaphysique aussi bien que reli- 
gieux, le même ordre de conceptions, et parfois comme la 
traduction exacte des vers du poêle grec? A travers la dis- 
tance des lieux et des temps, se révèle une incontestable 
parenté. Un de nos plus illustres contemporains s’est ren- 
contré souvent avec Synésius, dont il semble avoir recueilli 
les inspirations comme un héritage qu’il devait agrandir. 
Sans doute l'écrivain de nos jours l’emporte de beaucoup 
sur son devancier, et il occupera, dans l’histoire delà litté- 
rature, une place que l’on ne pourrait réclamer pour Syné- 
sius: iln’aeu besoin de rien emprunter k la poésie du passé, 
ni de se proposer aucun modèle ; pour être lui-même, il lui 

9 



Digitized by Google 




— 130 — 



a suffi de sod propre génie et de ses méditations solitaires. 
Mais enfin si l’on voulait à toute force (car on aime ^ ratta- 
cher les noms à d'autres noms par une sorte de filiation 
littéraire) lui donner des ancêtres poétiques, ne serait-il pas 
juste de citer tout d'abord, parmi les pères de ce genre de 
poésie, l’écrivain grec qui, dès le quatrième siècle, compo- 
sait des hymnes empreints d'une si profonde mysticité (1) ? 



(1) Voir, ilaOa de cette étude, ta note sur les ressemblances qu'oITrent un 
certain nombtede passages de M. de LamarUne avec les Hjimnes deSynésiui. 
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CHAPITRE III 



• , ŒUVRES ORATOIRES. 

Ambassade do Synèsins à Constaotinople : il y prononce le discours Sur 
Royauté. — Caractère philosophique de ce discours; hardiesse de l’orateur.— 
OEuvres composées par Synésius après son élévation à l’épiscopat ; Fragments 
d’ humilies i Discours contre Andronicus (L. LVU); Catastases. 



« L’année 397, * dit Lebeau après avoir raconté plusieurs 
prodiges qui effrayèrent Constantinople, « pré.sente un 
» phénomène beaucoup plus étonnant it mon avis : un ren- 
» seur parlant hautemetit au milieu d'une cour corrompue, 
» et un ministère tyrannique qui l’entend sans punir sa 
» vertueuse fianehise.» Jlisloire du Bas-Empire, XXVI, 39. 
Bien que l'on puisse trouver un peu d’emphase dans ces 
expressions, il y a véritahlement lieu d’être surpris lors- 
que, après avoir lu tant de fades panégyriques composés en 
l'honneur des empereurs, et de quels empereurs souvent! 
on arrive au discours qui va nous occuper. Le langage de 
Synésius contraste d’une étrange façon avec celui des ora- 
teurs et des poètes qui l’ont ou précédé ou suivi. Il ne se 
contente pas seulement de refuser ces honteuses adulations 
que prodiguaient sur toutes choses, et avec tant de com- 
plaisance , les rhéteurs introduits devant le Prince : il 
n’élève la voix que pour faire entendre de sévères avertisse- 
ments, de dures leçons, au monarque et li ceux qui l’en- 
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tourent. Si ia cour d'Arcadius n'avait mérité les plus rigou- 
reux jugements de l’histoire, on serait tenté de croire que 
Synésius outre le blâme, comme d’autres exagéraient la 
louange. Il n’avait point eu de modèles à cet égard, il n’eut 
point d’imitateurs. Ce discours se recommande donc â 
notre attention par sa singularité meme, et ce n’est point 
lâ du reste, nous le verrons bientôt, son unique mérite. 

Nous savons déjà dans quelles circonstances Synésius fut 
député par ses concitoyens â Constantinople. (Voir p|]^s 
haut, page 19) . Nous avons dit qu’il y séjourna de 397 k 
400, temps où régnait Arcadius. Évagrius le Scholiaste dit 
cependant (1,15) que ce fut devant Théodose que le dis- 
cours fut prononcé; et Nicéphore ajoute (XIV, 55), devant 
Théodose le Jeune. Mais tous deux se trompent évidem- 
ment. Il n’y a point de doute sur l’époque où Synésius fit 
son voyage. D’ailleurs dans la harangue même nous trouvons 
la preuve que l’orateur s’adresse k Arcadius : « Songe k ton 
» père, lui dit-il ; il a reçu l’empire comme le prix de sa 
» vertu; ses exploits lui ont donné le trône; il a acquis sa 
U haute fortune par ses fatigues : tu ne dois 1a tienne qu’au 
» hasard de la naissance. » Et un peu plus loin : <11 fit la 
» guerre contre deux tyrans, les vainquit tous deux, et peu de 
> temps après avoir triomphé du second, il quitta la vie (1).» 
Ces traits ne peuvent évidemment s’appliquer qu'k Théo- 
dose le Grand, qui dut k son courage de se voir associer k 
l’empire par Gratien, et qui, dcjk vainqueur de Maxime 
en 388, défit l’usurpateur Eugène vers la fin de 394, et 
mourut pour ainsi dire dans son triomphe au commence- 
ment de 395. Ajoutons encore une allusion aux deux héri- 



(I) Jtv«n<;iicas«i Si itatépa, xai t^v aOtij) (UsS&v dptTÎn 

Sokürav. P. 4, D. — Tij> V| axpanùx ^mi\elav npouÇivTisi 6 ;iiv 

YoiMt itSvoK ixniaaxo • ®ù St aùxà dndvu; èxXnpovdjiiriJan. P. S, A. — K“i Sûo 
tvpdwout iXSdiv xai d|X^ pa)oi>v , tici tü ScutSpcp Tpcntalip , xataXOct tSv 
plov. P. 5, B. 
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tiers de Théodose : < Il tous a laissé (à Ârcadius et h Ho- 
norius) un empire incontesté (I). » 

On a cherché quelquefois h justiBer l’assertion d'Évagrius 
et de Nicéphore à l’aide de Suidas, qui dit h l’article Syné- 
sim qu’il avait composé des discours à V Empereur (2). On a 
donc supposé l’existence de deux harangues, dont l’une 
serait perdue; mais que Synésius soit retourné une seconde 
fois à Constantinople, c'est ce que rien ne nous permet de 
croire. Â quelle époque, dans quelles circonstances, aurait-il 
fait cet autre voyage? Ses écrits, si attentivement qu’on les 
interroge, restent muets k cet égard : et cependant avec ses 
œuvres, et surtout avec sa correspondance, nous suivons 
assez facilement sa viek partir de 397. Ainsi il faut rejeter 
cette explication, bien que Fabricius soit disposé k l’ad- 
mettre ; et sans attacher autrement d'importance aux termes 
dont se sert Suidas, nous ne verrons dans les expressions 
d’Évagrius et de Nicéphore qu'une inexactitude. ■ ^ 

Ainsi c’est devant Arcadius que le discours fut prononcé: 
sur ce point il n’y a vraiment aucun doute sérieux. Mais 
maintenant en quelle année fut-il prononcé? Est-ce au 
commencement ou vers la fin de la légation ? Aucun texte 
formel ne résoud cette difficulté ; on ne peut former que des 
conjectures plus ou moins probables. Le P. Pétau affirme, 
sans donner aucune preuve de ce qu’il avance, que Syné- 
sius parla devant l’Empereur l’année même de son arrivée : 
Fabricius, Tillemont, Lebeau, Gibbon et d’autres encore 
partagent la même opinion. 

Pour nous, nous croyons plutôt qu’il convient de reculer 
d’un an ou deux la date de ce discours. Remarquons d’abord 
que dans plusieurs passages de ses écrits {Songes, p. 148, 
C. D. — Hymne III, v. 430 et sqq.) , Synésius se plaint 



(1) ÀSripiTOv x^v paoi>.t(av xaTaXtioàv. P. 5, C. 

(2) À(t)fvu; posiXixotK mv))'fvpu‘o<iv. 
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des obstacles sans nombre qu’il rencontra à Constant!* 
nople dans l’accomplissement de sa mission Ce n’était point 
une faveur qu’on obtint aisément de paraître et de porter 
la parole devant l’Empereur : au besoin, et sans autre té- 
moignage, le discours môme en ferait foi-, car l’orateur 
blâme énergiquement cette habitude du prince de se rendre 
invisible, comme s’il n’était pas un homme (p. 14 et 15). 
Ailleurs, quand au nom de la justice il demande, pour les 
députés des provinces éloignées, un accès prompt et fa- 
cile (I), ne peut-on pas reconnaître dans son langage 
comme une plainte des longs retards qu’il a subis? Com- 
ment donc penser qu’il fut admis si vite en présence d’Ar- 
cadius? Ce fut plutôt, j'imagine, quand il se fut acquis des 
amis puissants, et les eut intéressés au succès de son am- 
bassade, entre autres Aiirélien, préfet du prétoire en 399, 
qu’il put pénétrer auprès de l’Etnpereur. Dans l’intervalle 
nous le voyons encore gagner la bienveillance d’un des offi- 
ciers du palais, Pæonius, par le don d’une sphère céleste. 
La connaissance qu’il montra des mœurs de la cour et de 
la situation des affaires serait encore un indice d’un séjour 
déjà prolongé dans la capitale de l'empire. 

La hardiesse qui éclate dans tout le discours s’explique 
sans doute en partie par la jeunesse et par le caractère de 
l’orateur. N’est-il pas permis cependant de conjecturer que, 
lorsqu’il se préparait à parler avec tant de liberté, certaines 
circonstances favorables venaient de se produire, qui ôtaient 
à son entreprise ce qu'elle aurait eu de trop téméraire? Si 
Eutrope avait vécu, j’ai peine h croire qu’il eût supporté 
l’amertume de ce langage, dont presque tous les traits 
venaient directement l'atteindre. Lui, l’impérieux et vindi- 
catif ministre, qui avait fait porter, pour punir les offenses 



(I) T4 St XPW* ■'“v itpesSeiwv SXtto; tt UpSx Ssüpo ToO ravtSç âjiov.... 
ali eùitpoToSo; Sttu xsA nart,p (b; ‘coûts |itv ftSTj xat -{fsCTooi xat 

•filTomv. P. 27, A, B. 
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à sa personne, une loi de lèse-majeslé-, lui qui exerçait sur 
Arcadius une doiQination qu’un auteur compare a celle de 
l’homme sur la bêle (1); l'eunuque d’Assyrie, créé patrice, 
consul, proclamé le père de la patrie, le troisième fonda- 
teur de la ntétropole, qu’il se fût laissé dire en face, par 
cet homme venu de l'indigente cité de Cyrène, d’outra- 
geantes vérités, cela n’est pas admissible. La harangue de 
Synésius reste encore assez audacicu.se, sans qu’il soit be- 
soin de supposer qu’il ait eu 'a braver le pouvoir absolu 
d’Eutropp. Eutrope devait donc être déj'a tombé, selon 
toute probabilité : or c’est dans l’automne de 399 qu’il fut 
disgracié. 

Ajoutons encore qu’en poursuivant de ses invectives har- 
dies les Scythes, c’est-îi-dire les Golhs, Synésius fait allu- 
sion k quelques troubles suscités par ces barbares : « Déjà 
> la guerre commence en quelques endroits, dit-il; plu- 
» sieurs parties de l'empire sont menacées (~ 2 ). » Il s'agit 
évidemment ici, non point seulement d’un péril à venir, 
mais d’un malheur déjà présent. Or, en consultant l’histoire 
de ce lemps-lk, nous ne voyons pas qu’on puisse expliquer 
autrement ce passage que par la révolte de Tribigilde en 
Asie, révolte qui éclata en 3;i9, et ne fut étoulTée qu’en -400. 
Les progrès de la rébellion excitèrent pendant quelque 
temps des craintes sérieuses à la cour de Constantinople; 
l’indignation publique se manifesta vivement contre les bar- 
bares. En présence d’un danger imminent dont l’origine et 
les suites possibles n’échappaient k personne, Synésius put 
se risquer k exprimer toute sa pensée, on put se résoudre 
k l’entendre tout entière, et peut-être ne fut-il que l’or- 
gane de l’opinion générale. 

C’est donc vers la fin de 399, au plus tôt, qu’il faut. 



(1) Ô St xuptEâcAV ApxaStou xsSi-np ^onn(;igrro(. Zoitmc, HIst. V, 12. 

(2) Axpo6oXtS|jio( TivE« <16111 ylvo-^TSu xal iiépiri tivèt ttk dp)(Ti; 

P. 22. B. * 
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selon nous, -reporter ce discours. Mais a-t-il été réellement 
prononcé? car c’est une question qu’on a quelquefois posée. 
On s’est demandé si jamais un orateur aurait osé, en face de 
l’Empereur, tenir un langage aussi vif, et si par hasardées 
hardiesses, qui nous étonnent, ne seraient pas des hardiesses 
après coup. Bien que Synésius parle toujours h la seconde 
personne, ce ne serait point Ih une preuve suffisante qu’Ar- 
cadius l’ait entendu-, car la plupart des rhéteurs et des pa- 
négyristes, en Orient comme en Occident, par une sorte de 
fiction convenue, quand le Prince n’était pas Ik pour les 
écouler, n'en interpellaient pas moins le Prince absent. Mais 
nous avons un témoignage positif, et ce témoignage est de 
Synésius lui-méme : « Guidé par un esprit divin, j’ai paru 
» devant l’Empereur, j’ai parlé avec plus de liberté que n’a 
» jamais fait aucun Grec (1) . » Affirmation qui ne peut être 
sus|iecte, car il eût été trop facile de démentir l’écrivain, 
s'il s’était vanté k tort de son courage. 

C’était un honneur de haranguer l’Empereur, honneur 
ambitionné par les orateurs le plus en renom. Une fêle, une 
cérémonie publique, un anniversaire, servaient d.e prétexte 
k ces exhibitions d’éloquence-, et ce fut, j'imagine, dans 
quelque circonstance semblable que Synésius fut appelé k 
porter la parole. Sur ce point, do reste, on ne trouve aucune 
indication dans son discours; nous voyons seulement qu’il 
parla devant une nombreuse assemblée, dans le sénat peut- 
être. Un des textes que choisissaient assez volontiers, pour 
ces occasions solennelles, les rhéteurs et les sophistes, rou- 
lait sur les devoirs et les vertus d'on roi. 11 semble même 
que ce sujet fut plus fréquemment traité, k mesure que la 
liberté exista moins. Mais il ne faut pas nous y tromper : 
sous la hardiesse apparente du texte se cachaient d’ordinaire 



(1) pa9tXi<»( A|uX(av tûv ‘Rtûicm ÉXXt{vii>v «xfcanixxto 

((|ii V| |uivT(la]. Songe*, P. 148, D. 
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les plus serviles adulations ^ rindépendance du langage ne 
se retrouvait plus, si ce n’est dans la chaire chrétienne; il 
y avait longtemps que la tribune était tombée : nul ne son- 
geait à la rélever, même par accident. Ces orateurs de l'é- 
cole, politiques improvisés, avaient l’air d’annoncer des le- 
çons qu’ils se gardaient bien de donner k l’Empereur. De 
vagues amplifîcations, avec l’éloge de toutes les vertus dont 
le Prince, quel qu’il fût, offrait toujours le brillant modèle, 
voilk de quoi se composaient le plus souvent des discours 
sans portée, sans application réelle. On commençait par s’é- 
riger en précepteur du Prince, pour finir par n’étre plus 
qu’un humble panégyriste. 

On est frappé de voir combien an fond a été stérile ce 
genre d’éloquence, quoiqu’il ail étécultivé par plusieurs es- 
prits distingués. La raison en est facile k trouver. Si un prince 
absolu oublie ses devoirs, il peut être dangereux de les lui 
rappeler. D’ailleurs la politique n’est pas une science qui 
s’acquière entre les murs d’une école ; pour enseigner l’art de 
gouverner, où donc les sophistes l'auraient-ils appris? Des 
maximes vraies sans doute, mais qui deviennent inutiles k 
force d’être générales; de classiques allégories, des souve- 
nirs empruntés aux philosophes et aux poètes d'une autre 
époque et d’une antre civilisation, tel est le fond des plus 
honnêtes d’entre les harangues qui nous ont été conservées, 
car quel autre jugement pourrait-on porter des discoureurs 
même les plus célèbres? Érudit et plein de ses lectures. 
Dion Chrysoslome traçait devant Trajan, d’après Homère 
et Platon, le portrait d’un roi idéal, et dépensait, k créer 
pour modèle une sorte de héros antique k la façon d’Her- 
cule, les forces d’un esprit souvent vigoureux. Plus tard le 
rhéteur Himérius trouvait surtout, dans un sujet de cette 
nature, une matière qui se prêtait aisément aux recherches 
du style, k l'éclat des figures, aux effets poétiques. L’ingé- 
nieux professeur d’Antioche, Libanius, parait de toutes les 
grâces faciles d’un langage harmonieux et élégant des idées 
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communes et souvent rebattues. Mais malgré d’incontesta- 
bles mérites, ce ne fut encore qu’un brillant déclamateur, 
qu’un habile artiste en paroles. Presque seul entre tous, 
Thémistius échappa quelquefois aux défauts ordinaires du 
genre, privilège heureux qu’il dut surtout h la position par- 
ticulière dont il jouit successivement auprès de sept empe- 
reurs. Admis dans leur confiance et dans leur intimité, 
investi des plus hautes fonctions, il trouva, dans sa partici- 
pation au gouvernement, ce qui avait manqué aux autres pa- 
négyri.stes, les leçons pratiques de l'expérience que rien ne 
remplace-, et bien que I on puisse reprocher encore à plu- 
sieurs de ses discours de n’être que de vides amplifications, 
il rapjiorta cependant de ce commerce avec les princes et 
avec les grandes affaires des inspirations plus franches et 
plus vraies. 

Un écrivain 'a qui notre langue a dû quelques-uns de ses 
progrès, mais qii on ne lit plus guère aujourd'hui, quoiqu'il 
ait été parfois éloquent, nous explique assez bien, parle 
discrédit où il est tombé après avoir été vanté outre me- 
sure par ses contemporains, comment ces orateurs si ap- 
plaudis, si courus de leur temps, ont trouvé difTuilement 
grâce devant la postérité. Balzac aussi a composé un livre du 
Prince et un livre du Ministre. Le titre promettait beau- 
coup : Balzac n'a donné qu’un long et monotone panégyri- 
que de Louis XllI et de Bichclieu ; tout lui devient sujet 
d’éloges : il n’est point de qualité si petite, d’action si in- 
différente, devant laquelle il ne s’extasie. Admiration per- 
pétuelle, phrases sonores et cadencées, élégance travaillée, 
inanité des pensées sous une parole pompeuse et solennelle, 
voilà quelques-uns des défauts par lesquels on pourrait rap- 
procher l’écrivain français des rhéteurs grecs. 

Au temps de Synésius , les modèles oratoires ne man- 
quaient donc point, modèles assez fâcheux, il est vrai; mais 
ce sont ceux-là même que d’ordinaire on choisit de préfé- 
rence ; car on se laisse plus aisément séduire par les défauts 
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d'un auteur que par ses qualités. Dans ses éludes philoso- 
phiques, comme dans ses jugements littéraires, Synésius 
avait subi l’influence de son époque. On sent dans son dis- 
cours a Arcadius l'empreinte manifeste des sophistes que 
nous avons cités plus haut. Il avait en particulier pour Dion 
Chrysoslome une prédilection qu i! serait encore facile de 
deviner, alors même qu’il ne l'aurait pas hautement avouée 
dans ce traité où il se défend contre ses critiques par 
l’exemple de Dion (1). Volontiers il reproduit ses idées et 
presque ses expressions : c’est un disciple dont on reconnaît 
aisément le maître aux emprunts qu’il lui fait. 

Il est permis de croire que retenu par ses sympathies lit- 
téraires, il ne se fût point affranchi de la rhétorique qui avait 
cours alors. Ses inclinations l’exposaient h tomber dans l'i- 
mitation trop servile des rhéteurs qu’il étudiait et qu’il admi- 
rait ; mais heureusement que les nécessités de l'État vinrent 
le distraire de ses préoccupations trop exclusives d’écrivain. 
S’inspirant moins de ses lectures et plus des dangers pré- 
sents, au lieu de rester, comme la plupart de ses devanciers, 
dans le lieu commun, il eut une cause véritable k plaider, le 
salut de la patrie; son éloquence, mise au service d’une pas- 
sion réelle, celle du bien public, échappa plus facilement au 
mauvais goût. L’indépendance du citoyen sauva l'orateur; 
sans doute l’influence de l'école se fait encore trop souvent 
sentir, mais du moins elle n'étouffe pas tout élan de la 
pensée; en dépit des imitations, l'œuvre garde son origina- 
lité particulière. 

Le choix même du sujet était dicté ’a Synésius par ses sou- 
venirs. Parler devant Arcadius comme Dion avait parlé de- 
vant Trajan ! Quelle plus belle occasion d’utiliser ces trésors 
de sagesse amassés k l'école des philosophes? Jeune d’ail- 
leurs, confiant et enthousiaste comme tout ce qui est jeune. 



(I) Voir le Dion. 
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il trouva la circonstance admirable pour faire asseoir, selon 
son expression , la philosophie sur le trône. Au nom de la 
philosophie, et sans hésiter, il s'empara donc, avec une sorte 
d’orgueil naïf, de ce rôle de conseiller d’un roi. Présomp- 
tion singulière, il faut l’avouer, si sa foi quelque peu crédule 
dans l'efTicacité des préceptes, et surtout si son patriotisme, 
ému des périls qui menaçaient l’empire, n'avaient, en l’ex- 
pliquant, justifié son entreprise. 

Synésius était venu pour solliciter des secours -, et voici 
qu'admis en présence de l’Empereur, il se prépare h lui 
adresser des conseils au lieu de prières. Mais il ne s’em- 
barrasse point de si peu^ on doit écouter: car ce n’est pas 
lui , l’envoyé de l’indigente cité de Cyrène, c’est la maîtresse 
des rois, c’est la Philosophie elle-même qui va se faire en- 
tendre. Voici l’exorde : 

» Faudra-t-il , h moins d’être envoyé par une riche et 
» puissante cité, et d’apporter de lâches et flatteurs discours, 
» serviles produits d’une rhétorique et d’une poétique ser- 
» viles, faudra-t-il, en entrant ici, baisser les yeux? Sera-t- 
» on condamné ’a ne point ouvrir la bouche dans ce palais , 
» si l’on n’est protégé par l’illustration de sa patrie, si l'on ne 
» sait, par les grâces de son langage, charmer les oreilles de 
V l’Empereur et de ses conseillers? Voici la Philosophie qui 
)> se présente : ne la recevrez- vous pas volontiers ? Quand 
» elle reparaît après une longue absence, qui pourrait se re- 
» fuser â la reconnaître, k lui faire obtenir ici l’accueil hos- 
)) pitalier qu’elle mérite? Si elle réclame cette faveur, ce n’est 
» pas pour elle, mais pour vous-, car vous ne pourriez la dé- 
D daigner sans nuire k vous-mêmes. Dans le discours qu’elle 
» va vous tenir, rien ne sera donné au désir de plaire ; elle 
M ne cherchera point k séduire de jeunes cœurs par des im- 
■n pressions vaines et passagères, par l’étalage des ornements 
» d’une fausse éloquence ; mais au contraire, k ceux qui sau- 
» ront la comprendre, grave etcomme inspirée par les dieux, 
» elle fera entendre un langage digne et viril , sans cher- 
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> cher à capter par de basses adulations la farenr des grands. 
» Dans son austère franchise , étrangère au palais des rois, 
» elle n’ira point prodiguer au hasard et sur toutes choses 
» des louanges h la cour impériale et h l’Empereur-, mais cela 
» ne lui sutfil point; elle blessera s’il le faut; elle veut, non 
» pas seulement froisser un peu les esprits, mais les heurter 
» avec force^ pour les redresser en les choquant. Les rois 
» doivent tenir en grande estime un discours libre et indé- 
» pendant. La flatterie séduit, mais elle perd ; c’est le poi- 
» son contenu dans une coupe dont les bords sont enduits 
U de miel, et que l’on offre aux condamnés. Ne sais-tu pas 
» que l'art du cuisinier qui provoque en nous, par des mets 
» recherchés et des assaisonnements trop délicats, des ap- 
» pétits factices, nuit h la santé, tandis que la gymnastique 
V et la médecine, au prix de quelques instants de souffrance, 
a foitiflent le corps? Pour moi je veux ton salut, quand 

> même , en voulant ton salut , je devrais exciter ton cour- 
» roux. Le sel, par son amertume, empêche les viandes de 
» se corrompre ; des avertissements sincères arrêtent un 
» jeune prince, prompt k s’égarer au gré de ses fantaisies. 
» Écoutez donc tous avec patience ce discours d’une nou- 
» velle espèce ; ne l’accusez point de grossièreté. Laissez la 
U Philosophie s’expliquer; ne la condamnez pas au silence, 
a parce qu’elle ne cherche pas k plaire, et qu-’au lieu de 
» flatter les jeunes gens en caressant leurs goûts, elle leur 
» a|>porte d'austères préceptes et de graves enseignements. 
» Si vous savez supporter sa présence , si les louanges que 
» vous entendez tous les jours n’ont pas entièrement fermé 
» vos oreilles, 

a Me voici parmi vous (1). > 

On le voit, dès le début l’orateur déclare flèrement son in- 



(I) Ëv2ov 6J| K’ Odyss., XXI, 20T. 
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tention. Loin de chercher à dissimuler sa hardiesse, il l’an- 
nonce, il l’étale complaisamment, il semble en jouir. On sent 
se révéler tout de suite cette confiance qui ne doute de rien, 
cette intrépide satisfaction desoi-mémeet de ses idées, dont 
U avait pu trouver plus d'un exemple dans les sophistes, ses 
modèles. Sans doute il aura le courage de signaler le mal, 
et de faire entendre de dures vérités : mais sous cette li- 
berté inaccoutumée, ne sent-on pas percer un peu d’orgueil, 
et ce que j’appellerai volontiers le faste de la franchise? Il ne 
lui suffît pas d'être hardi ; il veut qu’on sache qu’il est hardi. 
S'il est inspiré par les dangers de l'État, il se laisse bien 
aussi séduire par la nouveauté et l’importance du rôle qu’il 
va prendre. Un peu de cette modestie, qui ne s’apprenait 
point dans les écoles, conviendrait peut-être h la jeunesse 
de l’orateur; il n’a point l’air de s’en douter. Il ne recom- 
mande point la philosophie , il l’impose dogmatiquement. 
Dans un discours adressé au même prince, Thémistius avait 
aussi annoncé des leçons de la sagesse; mais tout autres 
étaient les circonstances ; Thémistius, comblé d’honneurs, 
et chargé, h la fin de sa longue carrière, de l’éducation d’Ar- 
cadius, pouvait se comparer au vieux Phénix, instruisant 
Achille; encore, malgré le privilège de l’âge et de l’expé- 
rience, le précc|iteur tenait â l'enfant, son royal disciple, un 
langage tout â la fois digne et respectueux. Pour Synésius, 
il semble quelquefois pousser la liberté jusqu’à l'affectation; 
on trouverait aisément dans sa manière quelque chose du 
pédagogue. Oubliant qu’il n’est guère plus âgé que le 
prince devant lequel il parle, il fait de fréquentes allusions 
k la jeunesse d’Arcadius, jeunesse qui a besoin des leçons 
de la philosophie (1), a-t-il soin d'ajouter. Ces leçons, il ne 
les lui ménagera pas; aussi tout pénétré de l’importance du 
rôlequ’il va jouer dans cette cour d’où la vérité est bannie de- 



(1) XaV SeX vUù ^viXteX P. 6, C. 
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puis longtemps, voyez comme il s’applique fièrement les pa- 
roles qu’Homère met dans la bouche d’Ulysse , reparaissant 
à Ithaque après vingt ans d’absence : Me voici parmi vous! 

Pressé d’entrer en matière, il explique en quelques mots 
l’objet de sa mission ; les inicréls particuliers de Cyrène le 
retiendront peu , quand il s’agit de venir en aide, par ses 
conseils, k l’empire tout entier : d’ailleurs n’est-ce pas 
encore une autre façon de servir Cyrène? Car, dit-il, le 
moyen le plus court d’assurer le bonheur de toutes les cités 
à la fois, grandes ou petites, éloignées ou voisines, c’est 
de faire que l’Empereur devienne le modèle de toutes les 
vertus. — 11 ne parlera donc de Cyrène qu’en passant , et 
dans un langage qui ne manque ni d élévation ni de dignité. 

« Cyrène m’envoie couronner ta tête avec de l’or, et ton 
» âme avec la philosophie; Cyrène, ville grecque , nom an- 
» tique et vénérable, jadis l’objet des chants de mille poètes : 

> mais aujourd’hui, pauvre et désolée, amas de ruines, elle 
» a besoin des secours d’un roi pour recouvrer un peu de 
» son ancienne splendeur. Tu peux soulager sa misère dès 
» que tu le voudras, et il dépend de toi que je revienne un 

> jour, au nom de ma patrie alors heureuse et florissante, 

> t’apporter une autre couronne. Mais aujourd'hui même, 
» quelle que soit la fortune présente de mon pays, j'ai le 
» droit de parler librement, en face de l’Empereur : la vérité 
• seule! il ne faut point k un discours d autres titres de 
» noblesse. Jamais la patrie d’un orateur n’a rien ajouté, 

> rien retranché k l’autorité de sa parole. Marchons donc, 
» avec l'aide de Dipu, et entreprenons le plus beau de tous 

> les discours, ou, pour mieux dire, de tous les travaux. » 

Il y a dans le discours de Synésius deux parties distinctes : 
dans l’une, imitant ses devanciers, il fait la théorie abstraite 
du Roi; dans l'autre, s’abandonnant k ses inspirations per- 
sonnelles, il critique impitoyablement les abus qui s étaient 
introduits dans l’empire. La première moitié semble sou- 
vent calquée sur les harangues de Dion Cbrysoslome : bjen 
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qu’il ne le nomme point , on sent qu’il procède du sophiste 
de Proses bien plus encore que de Platon et d’Aristote , qu’il 
cite. Comme lui, presque dans le même ordre, et quelquefois 
avec des comparaisons semblables, il énumère les vertus 
que le Roi doit posséder. La recherche de l’élégance, l’em- 
ploi fréquent d’expressions poétiques, quelques traits assez 
heureux, un certain nombre de pensées ingénieuses, mais 
du reste rien de saisissant, rien de neuf ni de bien original, 
voilh ce qu’on remarquerait surtout dans ce que j’appellerai 
la partie spéculative du discours. La philosophie morale des 
anciens, avec sa division traditionnelle en quatre vertus, 
fait les frais principaux de cette éloquence un peu vague et 
un peu froide. Analysons rapidement les idées de l’orateur, 
en nous arrêtant un |>eu sur quelques points seulement. 

« Les qualités d’un roi vont être énumérées devant Arca- 
dius : il doit se promettre de les acquérir toutes; s’il en 
entend nommer qui lui soient étrangères, qu’il rougisse : 
car la rougeur est déjà une promesse de vertu. Par ses ri- 
chesses, par le nombre de ses soldats, par l’étendue de ses 
provinces, l'Empereur est plus puissant que ne l’est per- 
sonne : oui sans doute , mais il ne faut point cependant, 
comme le commun des hommes, lui en faire un mérite; 
c’est du bonheur, et rien de plus. Le bonheur est en dehors 
de nous ; c’est une pure faveur de Dieu; le mérite réside en 
nous-mêmes; il est notre œuvre ; l’un est fragile et précaire : 
témoin les infortunes des tyrans mis sur la scène tragique; 
l’autre, au contraire, s’accroît et grandit par nos travaux, 
en dépit des événements. Mais souvent le mérite appelle le 
bonheur ; Théodose, de glorieuse mémoire, en est la preuve; 
sa vertu lui a valu l’empire. Il a gagné, par sa vaillance, la 
couronne qu’Arcadius a reçue en héritage. Mais ce que l’on 
acquiert par succession ne se conserve point sans fatigue : 
il faut veiller sur la Fortune ; car souvent elle nous délaisse, 
semblable à un infidèle compagnon de route. P. 3-4-S. » 

La différence entre ce droit de conquête, qui fut celui de 
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Thëodose, et le droit de naissance, qui fut celui de ses deux 
fils, se présentait tout naturellement à l’esprit. Aussi re- 
trouvons-nous quelques-unes des mêmes idées exprimées 
par Claudien , dans ses deux poèmes sur le troisième et le 
quatrième consulat d'Honorius. Mais tandis que l orateur 
de Cyrène faisait sortir du rapprochement de ces deux for- 
tunes diverses une grave leçon pour Arcadius, le poète de 
cour qui chante Honorius ne trouve dans cette comparaison 
qu’un nouveau sujet d’éloges : t Ni l’ambition ni la nais- 
» sance n’a donné le sceptre h ton père -, sa vertu le désignait 
» au choix du Prince ; la pourpre suppliante est venue d’elle- 
» même s’offrir à lui : seul il a mérité qu’on le priât de ré- 
» gner.... Noble fils d'un tel père, tu nais â la grandeur en 
» même temps qu'k la vie; jamais tu n’as connu l'humble 
» condition de sujet. Le palais s’ouvrit pour les autres 
» Princes; tu es le seul que le palais ait produit pour l’em- 
» pire : tu grandis, auguste enfant, sous la pourpre pater- 

» nelle La fortune ne t’a offert que de royales desti- 

» nées; tu as reçu le sceptre avec le jour ; né au sein de la 
«puissance, rejeton sacré promis au trône, c’est sur la 
» pourpre que tu as reposé (I). > Synésius ne se laisse point 



(1) Non generis dono, non ambitlone potitus : 

Digna legi virtus; nitro s« purpura snpptex 
Obtnüt, et toluB meruit rtgnare rogatug. 

De quarto Consulatu, v, 46. 

. • Hocnobilia ortu, 

Naaceris æquæva cum majestate creatua, 

Nullaque privatæ paasua contagla sortla. 

Omnibus acceptis, nitro te régla solum 
Protulit, et patrie felix adoleocis in ostro. 

id.,v. 121. 

Ardna privâtes nescit fortuna penates, 

Et regnum cum iuce dédit ; cognata potestas 
Excepit Tyrio venerabile pignus in ostro. 

De tertio, v. 13. 

10 
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SI facilement éblouir par l’éclat de cette dignité impériale, 
obtenue sans fatigue : c’est pour des mérites réels qu’il ré- 
serve son admiration. « Car la fortune, dit-il, ne produit 
point par elle-même la vertu : la royauté n’est bonne et glo- 
rieuse que parce qu’elle ouvre b la vertu une plus vaste car- 
rière (1) . » De là d’austères conseils : « Il faut élever ton âme 
au niveau de ta puissance; il faut Justifier la fortune, et 
montrer qu’elle ne t’a pas aveuglément donné ses faveurs. » 

Ame faible et vulgaire , Arcadius, comme ces héritiers 
qui dévorent dans les plaisirs un patrimoine péniblement 
amassé parleurs pères , semblait n’avoir succédé à un grand 
homme que pour être dispensé d’agir lui-paéme, et poqr 
vivre plus commodément dans le luxe et dans la mollesse. 
Pour le fils indolent de Théodose, régner c’était jouir. 
Avec une rude franchise, Synésius lui rappelle que pour 
avoir hérité d’un empire , on n’est pas quitte de toute obli- 
gation de travail ; qu’on se doit tout entier au bonheur de 
ses sujets ; que les peuples ne sont point faits pour les rois, 
mais les rois pour les peuples. Vérités souvent rebattues 
sans doute et banales la plupart du temps , mais qui ti- 
raient du lieu et des circonstances où elles étaient rappelées 
un singulier caractère de hardiesse et d’opportunité. 

« Si la protection de Dieu est nécessaire â tous, elle Test 
B surtout à ceux qui, sans lutte et sans travaux, n’ont eu, 

» comme vous , qu’à recevoir la fortune en héritage. 

« L’homme que Dieu a comblé de ses faveurs, et qui, dès 
B l’âge le plus tendre, a été honoré du titre magnifique de 
» roi, doit accepter toutes les fatigues, renoncer au repos, 

» se refuser le sommeil, s’imposer les soucis, s’il veut être 



(I ) La Bruyère se rencontre avec notre auteur dans une pensée analogue : 
• Quelle heureuse place que celle qui fournit dans tous les instants l’occa- 
sion à un houune de faire du bien à tant de milliers d’hommes ! Quel dan- 
gereux poste que celui qui expose à tous moments un homme à nuire à un 
million d’hommes ! Du Souverain. » 
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^ réellement digne du nom de roi. U est bien vrei, cet 
» ancien proverbe , que ce qui fait la différence entre le roi 
» et le tyran, ce n'est point le nombre de leurs sujets, pas 
» plus que le nombre de brebis ne sert k distinguer le 
» berger du boucher, qui pousse devant lui le troupeau 
» pour le dépecer , pour s’en rassasier et en rassasier 
» les autres k prix d’argent. Il en est de même du roi et 
U du tyran : également favorisés par la fortune , tous 
» deux exercent leur autorité sur des milliers d’homnaes. 
M Mais celui qui cherche le bien de ceux qu’il gouverne, 
U qui sacrifie son repos pour leur épargner des souffrances, 

> qui s’expose au péril pour qu’ils vivent en sécurité , qui 
» supporte les veilles, les soucis, afin que jour et nuit ils 
» soient exempts d’inquiétudes , c’est vraiment celui-lk qui 

> mérite le nom de berger, s’il coqduit des troupeaux , et 

> le nom de roi , s’il commande li des hommes. Mais pour 
» celui qui, s’abandonnant h scs désirs déréglés, n’use de 
» sa puissance que pour jouir -, qui , se croyant le droit de 
R satisfaire ses passions, opprime ceux qui lui sont soumis, 
» et prétend n’avoir des sujets que pour en faire des es- 
B claves dévoués k tous ses caprices ; pour celui, en un mot, 
R qui veut, non point engraisser son troupeau, mais s’en- 
R graisser de son troupeau, je l’appelle boucher quand sou 
R pouvoir porte sur des brebis , je le déclare tyran quand sa 

> domination s’exerce sur des étresdoués de raison. » P. 5,6. 
Ce parallèle entre un roi et un berger date de loin. Pof- 

teur des peuples est une des qualifications les plus fréquentes 
qu’Homère donne k ses héros. La comparaison, qu'il ne fait 
qu’indiquer, estreprise plus tard et développée parles philoso- 
phesetlesorateurs.Plalon consacre une partie deson dialogue 
le Politique k l’examen de cette question : De quelle espèce 
d’êtres le roi est-il le berger, et en quoi diffère-t-il du tyran? 
La même idée se retrouve chez plus d’un écrivain moderne. 
Tout le monde connaît le passage justement admiré de la 
Bruyère : Quand vous voyez quelquefois un nombreux trou- 
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peau, etc. Mais la Bruyère retrace seulement les qualités d’un 
bon roi, il ne met point en regard le tyran. Le choix des 
tours et des expressions, la grâce et la vérité des détails, 
font de cette description un petit tableau réellement achevé. 
Il ne faut point demander h Synésius le même mérite; mais 
peut-être trouverait-on dans son accent quelque chose de 
plus vif et de plus énergique. La Bruyère écrivait son cha- 
pitre du Souverain dans les belles années du règne de 
Louis XIV, an milieu de la prospérité générale; «'était un 
hommage indirect qu’il rendait au roi : témoin , au con- 
traire , de la détresse publique et des ruineuses exigences 
des grands , Synésius entendait adresser une leçon â l’Em- 
pereur. La leçon fut-elle comprise? Il est permis d’en douter. 
Mais ce ne fut pas moins un acte de courage d’avoir exprimé 
tout haut de fortes vérités, et fait entendre h un prince qui 
pouvait se croire bon , parce qu’il ne mêlait point la cruauté 
h l’amour du luxe, que celui-là est encore un tyran qui n’use 
de son pouvoir que pour satisfaire ses goûts de faste et de 
plaisirs. 

« L’Empereur est jeune; comme le bien et le mal ont 
plus de prise sur la jeunesse, il faut que la philosophie in- 
tervienne pour enseigner h garder la juste mesure. Près de 
chaque vertu est un vice qui en est l’excès ; c’est ainsi que 
la tyrannie est voisine de la royauté. Tandis que le roi règle 
scs penchants d'après les lois, le tyran érige en lois scs 
penchants (P. 6) . Sans doute il est l’objet des faveurs de 
la fortune, celui dont la volonté est obéie en toutes choses; 
mais la puissance toute seule ne suffit point; il faut y join- 
dre la prudence : celui-là surtout est parfait, quûlcs réunit 
toutes les deux. Tel est le sens symbolique qu'expriment les 
Égyptiensdans leur Mercure à deux faces, jeune et vieux, 
ou dans leur sphinx, homme et bête tout à la fois. Séparées 
l’une de l’autre, la force est aveugle et la prudence débile. 
Quand la prudence fait défaut, une humble condition vaut 
encore mieux qu’une position élevée, car on n’est pas ex- 
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posé k commettre autant de fautes (P. 7). Tous les avantages 
extérieurs peuvent devenir des instruments pour le mal 
comme pour le bien -, si l’on doit dé.sirer qu’un scélérat n'ait 
aucune autorité, on doit souhaiter également que le pouvoir 
tombe en partage aux mains d’un homme vertueux. C’est 
en imitant la providence de Dieu, cet archétype du monde, 
qu’on se montre vraiment roi; le souverain d'ici-bas doit 
être l'ami du souverain d’en haut, et mériter le même nom. 
On n’a jamais saisi Dieu dans son essence, mais dans ses 
attributs de créateur et de conservateur des êtres. De même 
quand on dit d’un roi qu'il est roi, on lui donne un nom tiré, 
non de lui -même, mais de ses rapports avec ses sujets(P.S). 
Si les opinions varient sur la nature de Dieu, tous s’accor- 
dent k dire qu’il est bon : or la bonté n’existe que par rap- 
port k ceux sur lesquels elle s’exerce. L’Empereur doit, k 
l’exemple de Dieu, répandre partout ses bienfaits : alors seu- 
lement on pourra l’appeler grand (P. 9). >i 
La plupart de ces idées trouveraient plutôt leur place dans 
une dissertation philosophique que dans une œuvre ora- 
toire; maisk les prendre telles qu'elles sont, attestent-elles 
un progrès de la pensée? Peut-on y trouver quelque trace de 
l'esprit chrétien? Certains critiques ont cru que Synésius 
était déjà imbu de la foi nouvelle quand il prononça sa ha- 
rangue. C’est une opinion que, pour notre compte, nous 
ne pouvons partager. Yeut-on dire simplement que Syné- 
sius avait au moins quelque connaissance des idées chré- 
tiennes? Nous le croyons facilement, non point cependant 
que nous en trouvions la preuve dans ce discours; mais il 
suffît de songer k l'époque et au pays où il vivait, pour 
comprendre qu’il n’avait pu rester complètement étranger 
aux doctrines qui dominaient déjk. Mais qu’il adhérât au 
nouveau culte, c’est ce qu’il nous semble impossible d’ad- 
mettre; car, sans parler des écrits qu’il composa plus tard, 
et qui décèlent un reste de paganisme, ce discours porte 
suffîsamment l’empreinte des dispositions d’esprit pure- 
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inent philosophiques dans lesquelles il fut composé. Devant 
lin empereur chrétien, quelles sont les autorités invoquées 
par Synésius? Des philosophes et des poètes. « Platon et 
» Aristote, mes mailres (1), > dit-il quelque part. Et en effet, 
e’fest bien de leur école qu’il sort. Il en rapporte ses idées, et 
jttSqu’à ces comparaisons si familières que le disciple de So^ 
crate met dans la bouche de son maître : « L’Empereur est 
» l’artisan de la guerre, comme le cordonnier est l’artisan 
» de la chaussure; ne faut-il point que chacun connaisse les 
» instruments propres h son art (2)? » Dans le déclin du pa- 
ganisme, on sait de quelle autorité jouissait Homère auprès 
dé ceux qui se portaient pour les restaurateurs des vieilles 
traditions religieuses ; ce n’était plus seulement de la poésie 
qu’on allait chercher dans ses ouvrages -, on prétendait en 
tirer toute une morale, toute une théologie, toute une poli- 
tique. L’hellénisme renaissant et transformé se plaçait, en 
quelque sorte, sous l’invocation de ce grand ttom. Synésius 
ne ftianque pas de s’appuyer fréquemment d’Homère. Il a 
beau parlet longuement des devoirs d’un roi ; vous ne trou- 
verez pas une seule de ces idées que le christianisme était 
Venu répandre dans le monde, et que la prédication avait 
déjh rendues vulgaires : l’égalité de tous les hommes devant 
Diteu, le compte qu’il faudra rendre h la justice divine du 
pouvoir exercé ici-bas. On sent partout l’absence de ces doc- 
trines positives qui nourrissaient et animaient l’éloquence 
d’un contem|iorain, saint Jean Chrysostome. Synésius va 
tout h l’heure placer au premier rang des vertus royales la 
piété; mais c’est Une sorte de piété vague et mal définie, 
qui ne ressemble guère aux prescriptions nettes et précises 
de la foi chrétienne. Ce n’est qu’en torturant le sens dés 
textes qu’on a pu se faire illusion sur les croyances de Syné- 



(1) ÀptarToriX» xa\ nXdTtivt, t(k< è;uï< ililfeiujTiv. P. g, A. 

(2) 4 TO^é(«i>v, d oxuTOTduo; ùitoijiiidtuv. 

P. H, B. 
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silis. « Les prières sacrées que nos pères nous ont appris ii 
» envoyer vers Dieu dans les augustes cérémonies, renfer- 
k ment l’éloge, non de sa puissance, mais de sa bonté (1). > 
On a voulu trouver dans ces paroles une allusion lu l’Oraison 
dominicale. Nous avouons ne pouvoir la saisir. Pourquoi 
s’agirait-il ici du mystère de la messe plutôt que des rites 
païens? D’ailleurs, s’il avait eu en vue l’Oraison dominicale, 
comment Synésius aurait- il pu dire qu’il n’y est question 
que de la bonté de Dieu? Ces expressions : Qui êtes dans les 
cieùx..,..-, que voire volonté soit faite sur la terre comme 
dans le ciel, ne se rapportent-elles pas h la toute-puissance? 
C’est donc vainement que l’on chercherait à faire de notre 
auteur un chrétien , ou tout au moins un néophyte. En fait 
de croyances, il en est encore k l’hellénisme philosophique; 
la ibi viendra, mais plus tard. Que ce discours atteste pour- 
tant l’influence du christianisme, nous le reconnaîtrons vo- 
lontiers, mais voici comment : pour qu’un empereur pût se 
résigner k entendre des vérités sévères, il fallait que la loi 
évangélique lui eûtdéjk donné des leçons d’humilité-, la har- 
diesse de l’orateur eut pour auxiliaire la religion du Prince. 
La religion courbait, en effet, toutes les têtes sous le niveau 
de ses austères préceptes-, et la philosophie, rendue plus in- 
dépendante, profitait des conquêtes memes de son ennemie. 

Continuons d’analyser les idées de Synésius. « Il va, dit- 
il, tracer l’image d’un roi parfait : c’est k l’Empereur d’ani- 
fnër cette image et de loi donner la vie. Le roi doit d’abord 
avoir uné piété sdlide qui se montre dans tous ses actes 
(P. 9)-, il doit se comihandelr k lui-même, comme il com- 
mande aux autres. L’hotnrae n’est pas un être simple, c’est 
un composé de toute espèce de passions ; il faut qu’elles 
soient toutes soumises k la raison, il faut que le roi soitvrai- 



(1) itpai èv tiXitali dY(»iç eùx*' i:»Ttp(ov Vipiûv ixSoüjit P. 9, C. 

Pour donner à cette phrase un Sens plus évidemment chrétien, Camérarius 
propose même de lire (au vocatif) wctep -tiiiüv, notre père. 
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ment roi, c’est-à-dire maître de lui, qu’il dompte les mon- 
vements trop tumultueux et qu'il établisse l’harmonie entre 
les diverses parties de son être (P. 10). Quand il se sera ainsi 
réglé, alors, sortant de lui-méme, qu’il aille s’entretenir des 
affaires de l'État avec des amis fidèles. Quoi de plus précieux 
qu'un ami? S’il leur fait du bien, le peuple en tire un favo- 
rable augure; car, avec un tyran, ceux qui l’entourent sont 
le plus exposés au danger. Un roi sait qu’il a besoin d'amis; 
il s’aide de leurs secours, voit par leurs yeux, entend par 
leurs oreilles (P. 11). Mais il faut prendre garde que l’adu- 
lationm’usurpe la place de l’am'itié. » 

n Les soldats sont d’autres amis. Il faut que le roi s’exerce 
avec eux, qu’il soit connu d’eux, que tous le voient, qu’il ac- 
quière l’expérience militaire; sa présence les anime et leur 
inspire une prompte affection (P. 12). Quel empire est plus 
en sûreté que celui qui est défendu par l'amour de tous? 
Quel particulier est moins exposé qu’un prince que personne 
ne craint, mais pour qui tout le monde craint? Au milieu des 
camps il apprendra à commander, il connaîtra ses soldats. 
■Voyez dans Homère: Agamemnon appelle tous ses Grecs par 
leurs noms (P. 13), il rappelle à chacun ses titres d’honneur. 
N’est-ce pas ainsi qu’on les amène à verser leur sang avec 
ardeur (P. 14)?» 

Jus(|u’à présent, si vif qu’ait été quelquefois le langage de 
l’orateur, il s'est tenu dans des idées générales sans applica- 
tion directe. Mais le ton va changer. Cet idéal d’un roi qu’il 
retraçait avec tant de complaisance, l’a-l-il trouvé réalisé à la 
cour de Constantinople? A ce portrait imaginaire d’une 
royauté modèle, telle que son esprit la conçoit, il oppose le 
tableau des mœurs impériales, telles que ses yeux les ont 
vues, abaissées et dégradées. Ici commence l’originalité par- 
ticulière de ce discours, satire amère des grands et de l'Em- 
pereur lui-méme; il ne leur ménage point de véritables ad- 
monestations, dures quelquefois, je dirais presque jusqu’à 
l’injure. Il s'attaque à tous les abus, à toutes les habitudes 
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d’incrlie et deluxe introduites k l’exemple des rois barbares, 
et si fatales pour l'empire. Indépendamment de l’intérêt 
oratoire, toute cette partie du discours pourrait fournir plus 
d’un détail précieux sur les mœurs du temps (P. 14). 

c Que mon langage ne te blesse point; la faute n’est pas à 
» toi, mais k ceux qui, les premiers, introduisirent ces habi- 
» tudes pernicieuses et les transmirent k leurs successeurs. 
» Le mal n’a fait que s’accroître avec le temps. Votre ma- 
i> jesté même, et la crainte qu’eu vous laissant voir souvent 
» vous ne soyez l’objet de moins de respect, vous retiennent 
« enfermés dans vos palais. Lk, devenus vos propres captifs, 
» privés devoir et d’entendre, vous perdez les leçons prati- 
* ques de l'expérience; vous ne vivez plus que pour les plai- 
» sirs du corps et pour les plus grossiers d’entre ces plaisirs, 
» ceux du goût et du loucher; votre existence est celte d’un 
» polype. Ainsi, pour vouloir être plus que des hommes, vous 

> tombez même au-dessous de l’homme. Tandis que vous ne 

> laissez pas pénétrer jusqu’k vous les centurions et les gé- 
» néraux, pour vous égayer vous faites votre société habi- 

> tuelle d’êtres k tête petite, k intelligence bornée, vrais 

> avortons, produits imparfaits de la nature, semblables k 
» delà fausse monnaie. Un fou devient un don digne d’être 
» offert à un roi, et plus il est fou plus ce don est précieux. 

> Incertains entre la joie et le chagrin, ils pleurent et rient 
» tout k la fois; leurs gestes, leurs cris, leurs bouffonneries 
1 de toute espèce vous aident k perdre le temps. L’esprit 
» aveuglé pour n’avoir pas vécu conformément k la nature, 

> vous cherchez un remède encore pire que le mal; de 

> sottes idées, de ridicules propos vont mieux k vos oreilles 

> que les sages pensées sorties de la bouche éloquente d’un 

> philosophe. L’unique avantage de cette existence clôturée, 
» le voici : c’est que si un citoyen se distingue par son in- 
» telligence, vous vous déliez de lui, vous ne vous laissez voir 
» qu’k grand’peine; mais un insensé, au contraire, vous le 
» faites venir, vous vous révélez entièrement k ses yeux. » 
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Inactifs au fond de leurs palais, les grauds, pour occuper 
leurs loisirs, recouraient aux ressources du luxe. Pour 
briller aux yeux du peuple , la magnificence des vêtements 
remplaçait l’éclat des grandes actions; on n’ambitionnait 
les charges publiques qu’afin de s’entourer d’une décora- 
tion théâtrale. Saint Jean Chrysostome, avec la liberté d’un 
apôtre, a plus d’une fois attaqué ces pompeuses mises en 
scène d’Arcadius et de ses courtisans. Avide de jouissances 
oratoires , Synésiüs avait dû, j’imagine, pendant son séjour 
â Constantinople , se mêler souvent à la foule qui se pres- 
sait au pied de la chaire de l’éloquent archevêque : il s’in- 
spira de sa généreuse audace. Il serait curieux de comparer 
les plaintes qu’arrache au prêtre et au philosophe le faste 
dont ils sont témoins. Tous deux s’indignent également, 
mais au nom d’intérêts divers : tandis que l’un s’appuie 
des droits supérieurs de la religion, l’autre invoque les vieux 
sotivenirs de la patrie. Mais la passion patriotique, si res- 
pectable qu’elle puisse être, est de sa nature étroite et bor-^ 
née , si on la compare k ces aflections qu’était venu éveiller 
le christianisme, et qui Sont dè tous les pays et de tous les 
temps. Synésiüs ne songeait qu’k la société romaine : avec 
la société romaine a disparu une partie de l’intérêt qui s'at- 
tachait à cette éloquence. Saint Jean Chrysostome, au con-i 
traire, s’adressait aux sentiments intimes du cœur humain ; 
l’humilité, le renoncement k soi-même, la charité, ne sont 
pas des vertus locales ni temporaires ; voilà pourquoi au- 
jourd’hui même l’orateur chrétien parle encore k l’humanité 
tout entière. Si le discours de Synésiüs n’offre pas le même 
genre d’intérêt , il est juste cependant de reconnaître qn’on 
fae peut se défendre d’ufte véritable sympathie pour la cause 
que vient plaider ce citoyen, ému des dangers de son pays. 

Voyons donc en quels termes il blâme le luxe de la cour. 
Après avoir dit que les empirés Se conservent par les mêmes 
moyens qui les ont élevés *. « Pour moi, ajoute-t-il (P. 46), 
» je crois que l’Empereur doit respecter les in^itutions de 
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» la patrie. Mais n'appelons point de ce nom des babitndes 

> de luxe introduites d'hier dans la république dégénérée : 

> nos véritables institutions sont les règles de conduite qui 

> servirent à établir la puissance romaine. Au nom de la 
ï Divinité qui gouverne les rois, tâche de m’écouter patiem- 
» ment, si dures que soient mes paroles ; â quelle époque, 

• selon toi, l’empire romain a-t-il été le plus florissant? 
» Est-ce depuis que vous portez des habits de pourpre et 
» d’or, depuis que des pierres précieuses, tirées du sein 
» des montagnes ou des profondeurs d’une mer lointaine, 
» chargent vos têtes, couvrent vos pieds, brillent â vos cein- 

• tures, pendent attachées k vos vêtements, forment vos 
s agrafes, resplendissent sur vos sièges? Aussi parla variété 
» èt par l’éclat de vos couleurs , vous devenez , comme les 
» paons, tin spectacle curieux h voir ; et vous réalisez contre 
» vous-mêmes cette imprécation d’Homère : Porter une tu- 
» nique de pierre (1). Encore ne vous suffit-il point de cette 
«tunique : quand vous avez le titre de consul, vous ne 
» pouvez plus entrer dans la salle où le sénat se réunit, 
» soit pour nommer des magistrats, soit pour délibérer, 
« sans être couverts d’un autre vêtement de même espèce. 

• Alors ceux qui vous contemplent s’imaginent que seuls, 
» entre tous les sénateurs, vous êtes heureux, que seuls vous 
» exercez de réelles fonctions. Vous êtes fiers de votre 
» fardeau ; vous ressemblez au captif qui , chargé de liens 
» dorés, né "sentirait point sa misère; séduit par l’éclat 
» magnifique de scs chaînes, il ne regardera point comme 
» triste la vie de la prison : et cependant sera-t-il plus libre 

> ()ue le malheureux dont les membres sont retenus dans 
» des entraves du bois le plus grossier? Voici que le pavé et 
î) la terre nue sont trop durs pour vos pieds délicats; vous 



(1) Aiïvov àsjo filiad. III, 57). — Tu aurais rerélu une tunique de 
pierre, c’est-à-dire, ru aurais été lapidé, ou tu aurais été enseveli. 
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U ne pouvez marcher que sur une poussière d’or : des cha* 
» riots et des vaisseaux vous apportent h grands frais de con- 
» trées éloignées celte précieuse poussière; une nombreuse 
» armée est occupée h la répandre : en elfel, il faut bien 
» qu’un roi trouve des jouissances partout , et jusque sous 
» ses pas. Mais quand donc surtout a-t-on vu prospérer les 
» aflaires de l’État? Est-ce maintenant, depuis que les em- 
» pereurs s’enveloppent de mystère, depuis que, semblables 
» aux lézards qui fuient la lumière dans leurs trous, vous 
» vous cachez au fond de vos palais , afin que les hommes 
» ne voient point que vous êtes des hommes comme eux? 
» N’élait-ce pas plutôt quand nos armées étaient conduites 
» par des chefs qui vivaient de la vie du soldat? Noircis par 
s le soleil, simples et sévères dans leurs habitudes, enne- 
» mis du faste et de la pompe, ils se coilTaient du bonnet 
» de laine des Lacédémoniens , comme les représentent 
» encore leurs statues, qui excitent le rire des enfants, et 
n font croire au peuple vieilli que ces héros, loin d'étre 
» bcuceux, menaient une existence misérable, si on lacom- 
» pare h la vôtre. Mais ils n’avaient pas besoin, ces guer- 
» ricrs, d'entourer de remparts leurs cités pour les protéger 
» contre les invasions des barbares d’Europe et d’Asie. Par 
I) leurs exploits, au contraire, ils avertissaient l’ennemi 
» d’avoir à défendre ses propres foyers; souvent ils fran- 
» chissaient l’Euphrate, pour poursuivre les Parlhes, l ister 
» pour attaquer les Gètes et les Massagèles. Mais voici qu'au- 
» jourd hui ces mêmes peuplades, jadis vaincues, après avoir 
» changé les unes leur nom, les autres la couleur de leur 
» teint, pour simuler des races terribles nouvellement sor- 
» lies de terre, viennent ’a leur tour nous apporter l'épou- 
» vante ; elles traversent les fleuves, et pour nous laisser en 
» paix elles exigent un tribut. Allons, revêts ta force (1)1 » 



|1) Ûv 96 SOffoeai d\xi(v. Ui&d*» IV, 221* 
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Qa’on se représente Ârcadius et ses courtisans dans tont 
l’appareil de leur magnificence. Couverts de leurs splendides 
ornements, ils n'ont jamais entendu s’élever autour d’eux 
qu’un concert d’applaudissements et d’adulations. Voici que 
devant eux parait un homme, sans pouvoir, sans crédit, hier 
encore ignoré. Transporté de la pauvre cité de Cyrène et de 
ses campagnes h demi désertes au milieu de celte cour bril- 
lante, sans doute il se laissera éblouir par cet incomparable 
éclat; saisi d’admiration b la vue de tant de merveilles, il 
va célébrer la pompe de ces royales demeures, et la gran- 
deur de leurs heureux habitants : écoutez-le... Mais quel 
dot être l’étonnement de tous, quand on entendit l’orateur, 
fier, et se portant comme le mandataire de la philosophie, 
condamner, flétrir, au nom de la misère publique, le faste 
et la mollesse des grands. Dépouillant d’une main hardie 
les courtisans et l'Empereur iui-méme de leur splendeur 
d’emprunt, l’inlrépide citoyen mettait au grand jour toutes 
les hontes et toutes les lâchetés qu’elle recouvrait. Un tel 
langage, digne d’un Caton, n’avait jamais retenti dans les 
murs do palais; et sous la robe de pourpre plus d’un cœur 
se troubla sans doute â l’évocation soudaine de ces barbares, 
chaque jour plus rapprochés de Constantinople, et que l’ora- 
teur faisait apparaître comme une menace et un châtiment. 
Semblable au paysan du Danube, il n’avait pas reculé de- 
vant la crainte d offenser son auditoire ; mais le paysan du 
Danube, â demi sauvage, sorti des forêts pour venir se 
plaindre â Rome, n’avait pas étudié la rhétorique du temps; 
une partie de sa franchise pouvait être mise sur le compte 
de son i|;norance et de sa grossièreté. Synésius , au con- 
traire, l’élève des sophistes, initié de bonne heure dans les 
écoles aux habiletés, aux détours du langage, avait des pré- 
tentions dans l’art de bien dire : de fortes vérités, procla- 
mées avec assurance par un disci|de, par un émule des 
rhéteurs, en devenaient encore plus fortes et plus incisives. 

Aux mœurs efféminées de son temps, Synésius oppose 
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ensuite les habitudes dufes et frugales des sièçles passés : 

( Montrons, dit-il, quelle était la simplicité d'un Enapereur 
qui vivait à une époque assez rapprochée de la nôtre, pour 
que l’aïeul d'un vieillard de nos jours ait pu le connaître. 
Carin faisait la guerre aux. Partîtes : à la suite d’une longue 
marche, il mangeait à la hâte, ainsi que ses soldats, quand 
des députés de l’ennemi se présentent : ils sont amenés 
aussitôt devant l'Empereur, qui n’était ni précédé ni en- 
touré de courtisans. — < On ne voyait pas alors cette iduIt 
» litude de gardes, qui forment dans l’armée, une autre 
» armée ; tous choisis pour l’éclat de leur jeunesse et pour 
> la beauté de leur taille , fiers de leur chevelure blonde 
» et touffue, 

« Le visage et le front ruisselants de parfums (1), 

» ils portent des boucliers d’or, des lances d’or : leur pré- 
I* sence annonce l'apparition du Prince, comme les pre- 
1 ) miers rayons du jour annoncent l’approche du soleil. » 
— ’Vétu comme un de ses soldats, Carin n’avait d’autres 
mets qu’un peu de porc salé avec des pois. Il invite les dé- 
putés à partager son repas, et leur montrant sa tête chauve ; 
« Annoncez 'a votre maître, dit-il, que s’il ne se bâte de ipu 
satisfaire, je rendrai son pays aussi nu que ma tête. — Les 
ambassadeurs se retirent, pleins de peur et d’étonnement, 
et le roi des Parthes, effrayé de leur récit, se soumet v 
(P. 17,18, 19). 

Nous pouvons en passant faire la même remarque que 
nous ont déjà suggérée les lettres de Synésius. tSynésius 
paraît étranger au monde latin -, il l’ignore presque entière- 
ment, et nous en avons ici une nouvelle preuve. Carin ne 
marcha jamais contre les Parthes; et de plus, loin de mé- 



(1) SU\ St Xtrapol xtfaXài< xal tuMt itfiiaumt. Odyifi., XV, 331 . 



Digilized by Google 




- »59 - 



riter les éloges donnés dans ce discours à sa tempérance 
et k son courage, c’est plutôt par les vices contraires qu’il 
se signala. Le véritable héros de l’anecdote que notre au- 
teur raconte avec tant de complaisance, fut Probus. 

« Un antre Empereur, continue Synésius, alla en pre- 
sonne explorer le camp ennemi. Régner, c’était rem- 
plir une dure fonction : aussi quelquefois, après les fa- 
tigues d’une vie laborieuse, prenait-on le parti d'abdi- 
quer : témoin Dioclétien. Les princes évitent avec soin le 
nom de Boi, supprimé après les Tarquins; ils se donnent 
celui i'Empereur : Empereur (aùxoxpdtTup) était le titre usité 
chez les Athéniens pour désigner le chef revêtu de pleins 
pouvoirs; la qualification de Roi s’appliquait k uq magis- 
trat d’un ordre inférieur. Cette crainte du nom de Roi, dans 
l’empire romain, n’indique-t-eile pas l’aversion qu’inspire 
la tyrannie? (P. 19.) Le roi, pour n’étre pas un tyran, 
doit ressembler k Dieu, qui n’éclate poipt par des prodigp;), 
mais qui se révèle par des bienfaits. Il ne doit point se ca- 
cher, mais se montrer. Songea-t-on jamais k dédaigner le 
soleil parce qu’il se laisse voir tous les jours? Agésilas 
attirait tous les regards, et, quoique boiteux , il était l’objet 
de l’admiration générale. Pour le vaincre, il fallut un homme 
de mœurs encore plus simples, Epaminondas (P. 20). Il 
faut donc bannir le luxe; il faut en revenir à la sévérité des 
anciens temps, pour éviter les maux dont on est menacé. 
Ces maux sont tels qu’on ne peut y échapper qu'avec l’aide 
d’un Dieu et d'un vaillant Empereur : puisse Arcadius être 
le héros qui sauvera l’empire! (P. 21. )> 

Les fastueuses profusions étalées par la cour de Byzance 
pouvaient justement indigner un esprit' nourri d’idées philo- 
sophiques ; mais un abus, dont les funestes conséquences 
commençaient k se révéler, devait réveiller surtout le pa- 
triotisme du citoyen. De hautes fonctions dans l’Etat étaient 
confiées k des étrangers ; les dignités militaires en particu- 
lier tombaient souvent en partage k des hommes de races 
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barbares, nagnère ennemies. Après la mort d’Athanaric, 
leur roi, les Golhs vaincus, mai.s redoutables encore, avaient 
été admis dans l'empire, b titre d’alliés, vers 386, par 
Tbéodose, qui leur avait donné pour résidence la Thrace et 
plusieurs provinces d'Asie. On avait compté qu’ils cultive- 
raient des campagnes dépeuplées et presque désertes : d’ail- 
leurs quarante mille soldats, choisis parmi ces barbares, et 
commandés par leurs chefs, devaient mettre leurs armes 
au service de l’État, et l’orateur Thémistius {Orat. XVI) 
félicitait l’Empereur de sa générosité et de cette nouvelle 
espèce de conquêtes. Que celte mesure fût dictée à Théodose 
par la nécessité ou par la clémence, toujours est-il que de 
tels alliés devaient bientôt devenir dangereux, s’ils n’étaient 
contenus par une main vigoureuse. L'esprit militaire allait 
s’éteindre chez les Romains, dès que les défenseurs de 
l’empire se recruteraient surtout parmi les Goths. Aussi, 
sous le règne d’Arcadius, les chefs sortis de cette nation 
obtenaient-ils un crédit qu’on n'osait plus leur refuser (I). 
Plus audacieux, sans devenir plus fidèles, a mesure qu’on 
leur accordait davantage, ils commençaient k effrayer et k 
troubler l’État de leurs menaces et de leurs insultantes exi- 
gences. Tribigilde venait de se révolter; Gainas, un autre 
Goth, chargé d’étouffer la rébellion, allait au contraire lui 
donner de nouvelles forces en s’y associant. La honte et les 
périls auxquels l’empire est exposé excitent la colère de 
Synésius; il poursuit de ses invectives hardies les Scythes, 
comme il les appelle, les confondant, dans une meme ex- 
pression de mépris, avec ces peuplades errantes qui occu- 
paient les vastes contrées situées au deik du Danube et au 
nord du Pont-Euxiô. Il donne d’énergiques conseils, que 



(1) On témoignait de la considération même pour les derniers d'entre 
ces barbares. En expiation de la mort d'un so'dat goth, le peuple de Constan. 
tinople fut privé de la moitié d'une des distributions de pain qu'it recevait 
chaque jour. 
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la timidité d’Ârcadius et peut-être aussi l’aiïaiblissement 
trop réel de l'empire ue permettaient point de suivre. Bien 
que le passage soit un peu long, nous demandons la per- 
mission de le citer tout entier. Nulle part, dans ce discours, 
Synésius n’est plus animé, plus véritablement orateur -, outre 
les sentiments de patriotique colère qui l’inspirent, on sent 
partout le dédain profonddu Grec pour les barbares (P. 21). 

« La philosophie nous apprenait tout k l’héure qu’un roi 
» doit venir souvent au milieu de son armée, et ne point se 
» renfermer dans son palais ^ car c’est, disait-elle, en se lais- 
» sant approcher familièrement tous les jours qu’un souve- 
>1 rain obtient cette affection, qui est la plus sûre de toutes 
» les gardes. Mais quand le philosophe qui aime le roi loi 
» prescrit de vivre avec les soldais et de partager leurs e.ver- 
» cices, de quels soldats entend-il parler? De ceux qui sor- 
» tent de nos villes et de nos campagnes, de ceux que les 
» pays soumis k ton autorité t’envoient comme défenseurs, 
» et qui sont choisis pour protéger l’État et les lois auxquels 
» ils sont redevables des soins donnés k leur enfance et k 
» leur jeunesse. Voilk ceux que Platon compare aux chiens 
» fidèles. Mais le berger se garde bien de mettre les loups 
» avec les chiens; car, quoique pris jeunes, et en apparence 
«apprivoisés, un jour ils seraient dangereux pour le trou- 
» peau : dès qu’ils sentiraient faiblir la vigilance ou la vi- 
» gueur des chiens, aussitôt ils se jetteraient sur les brebis 
» et sur le berger. Le législateur ne doit point fournir lui- 
» même des armes k ceux qui ne sont point nés, qui n’ont 
» point été élevés sous l’empire des lois de son pays; car 
» quelle garantie a-t-il de leurs dispositions bienveillantes? 
» 11 faut ou une témérité singulière ou le don de la divina- 
» tion pour voir une nombreuse jeunesse, étrangère k nos 
» institutions et k nos moeurs, s’exercer chez nous au mé- 
» lier des armes, et pour ne point s’en effrayer : car nous de- 
» vons croire, ou que ces barbares se piquent aujourd’hui de 
» sagesse, ou, si nous désespérons d’un tel prodige, que le 

H 
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» rocher de Tantale, suspendu au-dessus de nos têtes, ne 
» tient plus qu’k un fil. Us fondront sur nous dès qu'ils 
» espéreront pouvoir le faire avec succès. Voici déjk que 
U quelques symptômes annoncent la crise prochaine. L’em- 
» pire, semblable k un malade plein d’humeurs pernicieuses, 
» soulfre en plusieurs endroits; les parties affectées empé- 
» chent ce grand corps de revenir k son état de santé et de 
» repos. Or, pour guérir les individus comme les sociétés, il 

> faut faire disparaitre la cause du mal : c’est un précepte 
» kl'usage des médecins et des empereurs. Mais ne pointse 
» mettre jen défense contre les barbares, comme s’ils nous 
» étaient dévoués; mais permettre que les citoyens, exemptés, 
» quand ils le demandent, du service militaire, désertent 
» en foule, pour d’autres carrières, les rangs de l’armée, 
» qu’est-ce donc, si ce n’est courir k notre perte? Plutôt que 
» délaisser chez nous les Scythes porter les armes, il faudrait 
» demander k nos champs les bras qui les cultivent et qui 
1 sauraient les défendre. Mais arrachons d’abord le pbiloso- 
» phe k son école, l’artisan k son atelier, le marchand k son 
» comptoir ; crions k cette foule, bourdonnante et désœuvrée, 

> qui vit aux théâtres, qu’il est temps enfin d’agir si elle ne 

> veut passer bientôt des rires aux gémissements, et qu’il 
» n’est point de raison, bonne ou mauvaise, qui doive em- 
» pêcheries Romains d’avoir une armée nationale. Dans les 
» familles comme dans les États, c’est sur l’homme que 
» repose la défense commune; la femme est chargée des 
U soins domestiques. Pouvons-nous admettre que chez noos 
» les hommes manquent k leur devoir? N’est-ce pas une 
» honte que les citoyens d'un empire si florissant cèdent k 

> d'autres le prix de la bravoure guerrière ? Eh ! quand 
» même ces étrangers remporteraient pour nous de nom- 
» breuses victoires, moi, je rougirais encore de leur devoir 
» de tels services. Mais, il est facile de le comprendre, sur 
U le moindre prétexte ces bandes armées voudiont opprimer 
» les citoyens: énervés par le repos, nous aurons un jour 
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* à lutter contre des adversaires aguerris. Avant d’en ar- 
» river à celte extrémité vers laquelle nous mardions , 
» reprenons des sentiments dignes des Romains; accoutu- 
» mons-nous à ne devoir qu'ii nous-mêmes nos triomphes ; 

plus d’alliance avec les barbares ! qu’aucune place ne leur 
» soit laissée dans l’État ! D'abord il faut leur fermer l'en- 
M trée des magistratures et les exclure du sénat, eux qui 
» n'avaient que du dédain |>our les honneurs que les Romains 
» sont si fiers, et h juste titre, d’obtenir. A voir ce qui se 
» passe aujourd’hui, le dieu de la guerre et la déesse qui 
» préside aux conseils, Thémis, doivent souvent, j’imagine, 
» détourner la tête de honte : des chefs, habillés de peaux 
» de bêtes, commandent k des soldats vêtus de la cblamyde. 
» Des barbares, dépouillant leur grossier sayon, se couvrent 
» de la toge, et viennent avec les magistrats romains dé- 
» libérer sur les affaires publiques, assis au premier rang 

> après les consuls, au-dessus de tant d’illustres citoyens ! 
» Puis, k peine sortis du sénat, ils reprennent leurs habits 
» de peaux, et se moquent avec leurs compagnons de cette 
» toge, incommode vêtement, disent-ils, pour des hommes 
» qui veulent tirer l’épée. L’étrangeté de notre conduite 
» m’étonne souvent; mais voici surtout ce qui me confond. 

> Dans toutes les maisons qui jouissent de quelque aisance, 
» on trouve comme esclaves des Scythes: pour maître d’hôtel, 
» pour boulanger, pour échanson, on prend des Scythes ; 

> les serviteurs qui portent ces lits étroits et pliants sur 
» lesquels les maîtres peuvent s’asseoir dans les rues, sont 
» encore des Scythes, race née de tout temps pour l’escla- 
» vage, et bonne seulement a servir les Romains. Mais que 
» ces hommes blonds et coiffés k la manière des Eubéens 
» soient, dans le même pays, esclaves des particuliers et 

> maîtres de l'État, c’est quelque chose d’inouï, c’est le plus 
U révoltant spectacle. Si ce n'est pas là une énigme, je ne 
w sais où on en pourra trouver une. Autrefois en Gaule de 
» vils gladiateurs, Crixus et Spartacus, destinés k servir dans 
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> l’amphithéâtre de victimes expiatoires pour le peuple ro- 
» main, prirent la fuite, et s’armant pour renverser les 
» lois, ils suscitèrent cette guerre servile, la plus terrible 
i> qu’eurent h soutenir les Romains; il fallut des généraux, 
» des consuls, et la fortune de Pompée pour sauver la ré- 
» publique d’une ruine imminente. Les fugitifs qui allaient 
» rejoindre Spartacus et Crixus n’étaient pas du même pays 
» que leurs chefs, n’appartenaient pas tous li une même 
s nation. Mais la similitude de leur fortune et l’occasion fa- 
» vorable les unirent dans une même entreprise ; car natu- 

* rellement tout esclave est, je crois, l’ennemi de son maître, 
» quand il espère le vaincre. Ne sommes-nous pas aujour- 
» d’hui dans des circonstances analogues? Et même com- 

* bien plus désastreux encore sera le fléau que nous entrete- 

> nons contre nous ! Car aujourd’ hui il ne s’agit plus seulement 
» d’une révolte commencée par deux hommes, tous deux 
» méprisés. Des armées tout entières, de même race que nos 

> esclaves, peuplades sanguinaires reçues, pour notre mal- 
1) heur, dans l’empire, comptent des chefs élevés en dignité 

> parmi leurs compatriotes et parmi nous. 

» Quelle erreur est la nôtre! 

» Indépendamment des soldats qui leur obéissent, ces chefs 
» n’aurontqu’à le vouloir, n’en doute point, pour voir accourir 
» sous leurs ordres nos esclaves les plus résolus, les plus 
» audacieux, disposés à commettre toutes sortes de brigan- 

> dages pour se rassasier de liberté. Il faut renverser cette 

> force qui nous menace, il faut étouffer l'incendie encore 
» caché. N’attendons point que ces étrangers laissent éclater 

> leur haine: lemal, qu’on détruit aisément dans son germe, 
» s’enracine avec le temps. L’Empereur doit épurer son ar- 
» mée, comme on nettoie le blé, en séparant les mauvaises 

> graines et les semences parasites qui étouffent dans sa 
» croissance le pur froment. Si tu trouves mes conseils dif- 
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» ficiles h suivre, c’est que tu oublies sur quels hommes tu 
» règnes, et de quelle race je parle. Les Romains ont vaincu 
» cette race, et le bruit de leur gloire s’en est accru ; ils 
» triomphent, par le conseil et par la valeur, de tous les 
» peuples qu’ils rencontrent, et comme ces dieux dont parle 
» Homère, ils ont parcouru le monde 

» Pour juger les vertus et les crimes des hommes (1). 

» Les Scythes, au contraire, sont ces peuplades dont Héro- 
» dote nous raconte et dont nous-mêmes nous voyons la lâ- 
» cheté. C’est chez eux que de tous côtés on va se fournir 
» d’esclaves : errants et sans patrie, ils changent ronstam- 
» mont de contrée ; de l'a cette expression passée en pro- 
» verbe, la solitude des Scythes. Comme I histoire nous le 
» rapporte, les Cimmériens d’abord, puis d’autres peuples, 
» ensuite des femmes, plus tard nos ancêtres, et enfin les 
» Macédoniens, lesonttouràtourmisen fuite; renvoyésd’un 
» côté, ils allaient de l’autre, pour être chassés de nouveau : 
» nomades qui ne s’arrêtent que quand l’ennemi qui les pour- 
» suit les a poussés sur un autre ennemi. Jadis leurs irrup- 
» tiens subites effrayèrent quelquefois certains peuples, 
» comme les Assyriens, les Mèdes, les Palestins Mais dans 
» leurs récentes émigrations, quand ils sont venus vers nous, 
» c’est en suppliants, et non en ennemis. Ils trouvaient dans 
» les Romains des hommes qu’il était facile, non pas de 
» vaincre, mais d'émouvoir, et qui devaient se laisser tou- 
» cher par leurs prières : alors, comme on pouvait s’y at- 
» tendre, cette nature sauvage commença h s’enhardir et à 
» se montrer ingrate. Aussi ton père s'arma contre eux ; 
» punis bientôt, ils vinrent se jeter h ses genoux, priant et 
» gémissant ainsi que leurs femmes. Ton père avait vaincu 
» dans les combats; il céda à la compassion : il les fit relever; 



(1) ÀvOpwTrwv G6piv Tt xa\ l^'Tîovxe;. Odvss., XYll, 487. 
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» il leur accorda, avec son alliance, une place dans l'État, 
»il leur ouvrit l’accès aux honneurs; des terres furent as- 
» signées à ces mortels ennemis de l'Empire par un prince 
» queson courage même et sa magnanimité rendaient trop fa- 
» cile. Mais des barbares ne comprennent rien a la vertu : 
» depuis ce temps-lh jusqu’aujourd’hui, ils n’ont cessé de 
» rire de nous, en songeant au cbâtiment qu’ils méritaient 
» et à la récompense qu’ils ont reçue. Le bruit de leur for- 
» tune a engagé leurs voisins h suivre leurs traces; et voici 
» qu’abandonnant leurs contrées, des bordes de cavaliers 
» armés d’arcs viennent nous demander, h nous qui sommes 
» d’humeur trop faible, que nous les recevions en amis : et 
» leur prétention se justifie par l’accueil que nous avons 
» fait h la dernière des nations. Comment donc ne trouve- 
» rions-nous point de difficulté, aujourd’hui qu’il faut, pour 
» reconquérir notre gloire passée , 

» Chasser ces chiens maudits qu’amena le Destin (1)T 

» Mais si tu veux m’en croire, cette œuvre qui paraît si dif- 
» ficile deviendra aisée-, il suffit d’accroître le nombre de nos 
» soldats, et de leur rendre la confiance. Puis, quand nous 
» aurons une armée indigène, ajoute à ta puissance une force 
» qui lui manque aujourd’hui, et dont Homère a fait le signe 
» distinctif des grands cœurs, quand il a dit : 

» Terrible est le courroux des rois, enfants des dieux (2). 

» Ton courroux! déploie-le contre ces barbares; et bientôt, 
» soumis h tes ordres, ils laboureront la terre, comme jadis 
» les Messéniens, après avoir mis bas les armes, servirent 
» d’ilotes aux Spartiates; ou bien, reprenant la route par la- 



(I) ÉÇeWnv èvSévie xûva; xTijseuinçopTÎ'cou;. Illad., VIII, 5Ï7. 
(jj 6 u(i 6 < 8^1 Htifaî 8 i 0 Tpe-péiav SajiXiiwv. Illad., II, 196. 
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M quelle ils sont venus , ils fuiront , ils iront annoncer au 
» delà de lister qu’ aujourd'hui les Romains ne sont plus 
» aussi faciles, et qu'à leur tête est un prince jeune, vaillant, 

n Sévère, et devant qui l’innocent même a peur (1). » 

Le discours n’offre plus ensuite un intérêt aussi continu. 
Laissons cette question de côté, dit l’orateur; et aussitôt il 
rentre dans sa description générale des qualités d’un prince. 

« Après avoir fait l’éducation du roi belliqueux, il reste à 
parler du souverain pacifique. La paix est ce qu’il y a de plus 
précieux ; pour être sûr de la conserver, on doit toujours 
être prêt h faire la guerre. L’Empereur se doit également h 
tous ses sujets : il faut qu’il se montre d’un abord facile ' 
(P. 26'!; qu’il reçoive les députés des provinces; qu’il écoute 
attentivement leurs plaintes, leurs réclamations, et fasse 
droit h leurs justes requêtes. Il ne doit point permettre que 
le soldat opprime le citoyen, ni que les villes soient écrasées 
d’impôts; car pourquoi établir tant d’impôts, si l’on sait dé- 
daigner les recherches d’une ruineuse magnificence (P. 27) ? 

Il demandera le nécessaire, et rien de plus; car quoi de plus 
bas qu’un roi cupide et avare? Chez un particulier l’avarice 
se conçoit encore ; mais chez un roi ! Chercher l'argent, c’est 
h coup sûr s’estimer bien peu. L'âme est plus précieuse que 
le corps, et le corps plus précieux que les biens extérieurs ; 
l’avare renverse cet ordre, il se ravale au-dessous de la four- 
mi. Loin de nous un vice si odieux! Le Prince doit l’empor- 
ter sur tous en modération et en vertu. Un roi, doué des 
qualités que nous demandons, fera renaître l’âge d’or ; il sera 
pieux surtout (P. 28); et quel plus grand bonheur pour un 
souverain que d’être uni â ses sujets dans la prière? Dieu le 
récompensera en lui accordant ses faveurs. Le signe distinc- 
tif d’un roi, c’est de faire des heureux : qu’il soit à cet égard 



(1) àvf,p, xev xalàvatxiov alxuicÿxo. Iliad. XI, 653. 
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comme le soleil qui répand le bienfait de sa lumière sur les 
plantes et sur les animaux, sans se lasser jamais. Ceux qui 
entourent le trône imiteront la générositéduPrincc; ses minis- 
tres se régleront h son exemple. Comme l’Empereur ne peut, 
dans ses vastes États, tout faire en personne, il faut bien qu’il 
envoie des gouverneurs dans les provinces : le poinfimpor- 
tant, c'est de les bien choisir (P. 29). La providence divine 
elle-même n’agit pas directement partout: elle a établi des 
lois éternelles qui régissent les êtres (P. 30). » 

Si l'on se rappelle quelques-uns des faits que nous avons 
rapportés dans la biographie de notre auteur, les citoyens 
souvent traités en ennemis par les soldats, les provinces 
épuisées par des impôts ruineux qu'établissait le caprice des 
gouverneurs, on comprendra sans peine qu’en énonçant des 
vérités, en apparence vulgaires, Synésius flétrissait quelques- 
uns des abus de son temps. Un scandale alors fréquent, 
c’était de voir des magistrats acheter leurs charges h prix 
d’argent, pour s'indemniser ensuite et s’enrichir aux dépens 
de leurs administrés, par des violences et des exactions en 
quelque sorte légales. L’éloge du désintéressement et de la 
pauvreté n’est donc plus un lieu commun dans la bouche de 
l’orateur, témoin de tant de fortunes honteusement acquises, 
n (P. 30) S’il s’agit de nommer aux magistratures, on doit 
» regarder, non pas k la fortune , comme on le fait mainte- 
» nant, mais k la vertu. Quand nous avons besoin d’un mé- 
» decin, ce n’est pas au plus riche que nous nous adressons, 
» mais au plus habile. Lorsqu’il faut choisir un magistrat, k 
» celui qui n’a que son opulence, on doit préférer celui qui 
» connait l’art de gouverner; car de ce choix dépend la pros- 
« périté OH le malheur des cités. Eh quoi ! parce qu’un 
* homme s’est enrichi k force de bassesses, est-il juste qu’on 
n l’appelle aux magistratures, plutôt que le citoyen qui est 
» resté pauvre, pour avoir toujours été fidèle aux lois et k la 
» vertu, etqui ne rougit point de son honorablcpauvrcté?Mais 
)) de quclquefaçon qu’on ait acquis sa fortune, si l’on achète 
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» les fonctions publiques, on ne saura comment rendre la 
» justice ; car on n'aura dans le cœur ni la haine de l’iniquité 
» ni le mépris des richesses ; on transformera le prétoire en 
1 ) un marché où se vendent les arrêts. Car comment pour- 
» rait-on regarder la fortune d’un œil de dédain? N’est-il pas 
» naturel au contraire d’avoir de la vénération, de la faiblesse, 
» de la tendresse enfin pour un ami précieux, auquel on doit 
» une autorité payée comptant, et le droit de trafiquer des 
» intérêts publics comme de toute autre marchandise? C’est 
» grâce à l’or, en effet, que l’on se voit un personnage élevé 
» en dignité, et que l’on attire l’attention, non-seulement du 
» vulgaire, mais aussi de ces hommes d’élite, justes et 
» pauvres. Pour toi , relève et mets en honneur la vertu , 
» même indigente ; ne permets point que la prudence, la 
» justice, et toutes les qualités de l’âme, échappent à tes re- 
ngards, cachées sons d’humbles vêtements. Aie soin de 
» produire la vertu en public; qu’elle se révèle à tous les yeux : 
« au lieu de rester oisive et méconnue, elle doit se montrer 
» au grand jour, elle doit agir. » Si la vertu, ajoute Syné- 
sius, devient le seul titre pour occuper les hautes fonctions, 
bientôt on méprisera les richesses, on recherchera la pau- 
vreté; car les sujets règlent volontiers leur conduite sur 
l’opinion du Prince. 

L’orateur a fini d’énumérer toutes les qualités qu’il de- 
mande dans un roi. « Permets moi, dit-il, d’exprimer un 
vœu en terminant ce discours. Puisses-tu être saisi de l’a- 
mour de la philosophie ! Et si je le désire, c’est pour toi plus 
que pour elle; car elle n’a pas besoin des hommes, cette 
céleste favorite de Jupiter, tandis que sa présence ou son ab- 
sence influe en bien ou en mal sur les choses humaines. 
Grave ces exhortations dans ta mémoire; sois philosophe : 
ce seul mot résume tout ce que j’ai dit. Tu auras alors réa- 
lisé le portrait que j’ai tracé;etmoi je jouirai le premier des 
heureux fruits de mes leçons, quand je viendrai t’entretenir 
des intérêts de Cyrène. P. 31, 32. » 
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Tel est ce discours où, à côté des défauts du temps et de 
l’imilation trop servile des sophistes, se révèlent souvent des 
qualités qu’il serait injuste de méconnaître et une origina- 
lité réelle. Nonobstant le respect qu’il professait pour ses 
modèles, Synésius se sépare de la mauvaise tradition ora- 
toire, sinon par un sentiment exquis des véritables beautés 
littéraires, du moins par l’indépendance de ses convictions 
patriotiques. Nous aurions pu relever des expressions d’un 
goût douteux, l’abus des formes poétiques, le retour trop 
fréquent de certains procédés de style; l’ensemble n’est 
pas assez bien ordonné, et dans quelques parties on sent 
de la sécheresse, de la subtilité et de la recherche, il revient 
souvent, et avec une complaisance qui fatigue, sur cette 
idée d’une statue royale, statue dont la piété forme la base, 
dont les autres vertus composeront les diverses parties, et ù 
laquelle Ârcadius doittlonner le mouvement et la vie. Mais 
nous avons mieux aimé nous arrêter sur les qualités que 
sur les défauts de ce discours ; l’œuvre de Synésius contraste 
d’une façon vive et frappante avec les harangues souvent 
déclamatoires et toujours louangeuses de ses devanciers. 
Esprit droit et ferme, il mettait en lumière quelques-unes 
des véritables causes du mal qui travaillait alors l’empire; 
ses invectives, si passionnées qu’elles puissent paraître, ne 
sont que le cri qu’arrache à un citoyen le spectacle des mi- 
sères et des hontes de sa patrie; encore fureut-elles impuis- 
santes ù réveiller Arcadius et les grands de leur torpeur ; 
et il se trouve que ce contemporain, dans sa sanglante sa- 
tire des mœurs de la cour, n’a guère fait que devancer le 
jugement de l’histoire. On nous pardonnera peut-être, à ce 
titre, d’avoir insisté un peu longuement sur ce discours, 
monument unique dans son genre. D’ailleurs c’est ici sur- 
tout que nous devons rechercher les caractères particuliers 
de l’éloquence de Synésius. Ses autres écrits oratoires n’of- 
frent ni la même importance ni la même étendue. 

Les ouvrages dont nous allons parler appartiennent ù une 
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autre époque de la vie de Synésius. Depuis son ambassade k 
Constantinople jusqu’k son élévation sur le siège de Ptolé- 
maïs, nous ne voyons plus d'occasion où il ait eu à exercer 
son éloquence. Mais une fois évêque, il dut souvent, du 
haut de la chaire, s’adresser aux fidèles de son église ; la 
prédication fréquente rentrait dans les devoirs de l’épisco- 
pat, et nul doute qu’il ne faillit point k cette obligation de 
son ministère. 11 serait curieux de posséder encore les dis- 
cours qu’il prononça , et de voir comment l’ancien adepte 
de la philosophie alexandrine dispensait la parole chrétienne. 
Mais soit que le temps ou la confiance en lui-même lui ait 
manqué, à lui, si nouveau dans le sacerdoce, pour écrire à 
loisir les instructions religieuses qu’il destinait au peupje, 
soit que cette partie de ses ouvrages ne nous ait pas été 
conservée, nous n’avons, pour l’apprécier dans son rôle et 
dans sa mission de prédicateur, que des données très-in- 
complètes. 

Il nous reste, sous le nom d’ifomé/tes , deux morceaux 
très-courts et qui nous donneraient de ses succès dans ce 
genre une assez médiocre idée. Le premier, composé, on 
peut le conjecturer du moins, pour détourner les fidèles des 
agapes trop somptueuses qui succédaient aux jours de jeûne, 
n’est qu’une sorte de commentaire du neuvième verset du 
psaume 7i. Mais il est facile de voir que l’évêque n’est pas 
encore habitué k l’explication des textes sacrés; il en tire 
un sens subtil et forcé ; il joue volontiers sur les mots. Avec 
ses habitudes philosophiques de libre interprétation, je ne 
sais même s’il a pour la lettre biblique tout le respect que le 
prêtre doit k la parole divine : aisément il ferait bon mar- 
ché, si ce n’est du fond, au moins de la forme; et la raison 
qu’il en donne est assez singulière dans la houche d’un 
évêque : k Les expressions paraissent absurdes, dit-il, mais 
» le sens qu’elles cachent ne l’est point. Dieu n’a pas besoin 
M de termes inspirés : l’esprit divin dédaigne les minutieux 
» scrupules de l’écrivain. » La seconde homélie, prononcée 
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sans doute, non point la veille de Noël, comme l’indique le 
traducteur latin, mais la veille de Pâques, semble avoir été 
adressée à des chrétiens nouvellement baptisés. Si quelques 
lignes qui nous en sont restées suflisaient pour nous faire 
porter un jugement, nous dirions volontiers que le ton, déjà 
plus simple et plus grave, atteste un progrès. Â ce passage 
se trouve joint, comment, nous l'ignorons, un fragment qui 
n’a aucun rapport avec ce qui précède, et qui certainement 
n’est pas de Synésius ; car plusieurs expressions prouvent 
que celui qui l'a écrit est un habitant de Léontopolis, en 
Égypte. 

Mais parmi les lettres il en est une, la cinquante-septième, 
que nous pouvons regarder (et noos en avons déjà fait l'ob- 
servation) comme un véritable discours ; à ce titre nous pou- 
vons en dire ici quelques mots. Ce discours, ainsi que nous 
l’avons raconté, fut tenu dans l’église de Ptolémaïs, quand 
Synésius vint déclarer au peuple sa résolution d’excommu- 
nier Ândronicus. A proprement parler, il serait difficile de 
préciser à quelle partie du genre oratoire se rapporte une 
œuvre qui n’est ni une homélie, ni un sermon, ni une con- 
fession publique, ni une simple condamnation du gouverneur 
avec l’exposé de ses crimes : c’est un peu de tout cela à la 
fois. Il exhorte ses auditeurs à proGter des épreuves que 
Dieu leur envoie ; il rappelle la vie heureuse dont lui-même 
a longtemps joui, ses anxiétés quand il a dû entrer dans l’é- 
piscopat, les douleurs qui depuis l’ont assailli; il raconte les 
crimes d’Andronicus, avec ses propres faiblesses : la colère, 
le chagrin, les regrets, la résignation, tous ces sentiments 
apparaissent tour à tour. Il ne faut pas demander à l’orateur 
des idées bien suivies : le désordre du discours représente 
assez bien cet état de trouble dont le nouveau chrétien sor- 
tait à peine. La lutte intérieure entre l’homme et l’évêque 
venait de finir : on voit qu’il s’essaj'e à parler cette langue 
de la religion qui doit être désormais la sienne. Toutefois il 
la bégaye plus encore qu’il ne la parle ; et des expressions. 
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tirées de ses anciennes croyances, se mêlent aux emprunts 
qu’il fait à l’Écrilure. 11 sent lui-méme qu’il n’est pas encore 
assez familiarisé avec les devoirs qui lui ont été imposés : il 
gémit, il s’accuse, il se justifie; il prend à témoin ceux qui 
l’écoutent. Quelquefois on l’interrompt, et alors une sorte 
de dialogue s’établit entre l’orateur et l’auditoire : n Nommez 
»un autre évêque k ma place.... Quoi! vous vous récriez! 
» Parce que cela ne s’est pas encore vu, faut-il que cela ne 
» se voie pas aujourd’hui?... Oui, nommez-moi un succes- 
» seur, ou du moins un coadjuteur ; mais dans tous les cas, 
» nommez quelqu’un. » Et comme le peuple protestait sans 
doute ; «Allons! cette proposition vous déplaît: eh bien! 
» nous en reparlerons plus tard (1). » 

A en juger d’apres le début qui ne manque ni de gravité 
ni d’élévation religieuse, il nous semble que Synésius au- 
rait pu se placer parmi les orateurs chrétiens, si de vieilles 
habitudes d'esprit n’avaient pesé sur son éloquence, ou s’il 
avait eu le temps de se refaire comme une seconde éduca- 
tion, et de se pénétrer profondément de cette religion, dont 
il était devenu l’interprète. On sent que sa parole commence 
h se transformer, et que déjà un soulHe nouveau l’anime. La 
page que nous allons traduire se lirait peut-être, malgré 
quelques traces d’idées purement philosophiques, sans trop 
de désavantage, même après quelques morceaux de saint 
Basile ou de saint Jean Chrysostome. Seulement l’inspira- 
tion ne se soutient pas longtemps. 

« Les fléaux qui désolent le monde accomplissent sans 
» doute les desseins de la Providence, puisqu’ils viennent 
» punir des coupables; mais ils n’en sont pas moins détestés 
» et maudits de Dieu : Je susciterai contre vous, dit le Sei- 



( I ) É;ïif>eT£o< oùv imiv Cijjiîv 6 X'JSitsX^TcaTOi; SvOpiuroç , dvSaipetioî 
TjjAwv ol iJLcivoi {JLoTkiç crb>Cd(i.cOx. T( xexpàY®'^^ ♦ yiyoMtVf èoti 

vOv Yêvéjôctt; Ooxoûv el jihîtcoj îoxet, toûto jj.Iv elaajBiç àva8<6* 

u«Ckr. Ad finem» 
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» gneur, une race qui vous fera subir toute espèce à’afflic- 
» lions. Mais ces ennemis qu’il a armés, lui-mémc va les 
» châtier ensuite : Car après vous avoir vaincus, ajoute-t-il, 
» ils nonl pas eu pitié de vous, ils vous ont traités inhumai- 
nnement. Je n’ai pas présentes 'a ma mémoire les expres- 
» sions mêmes du texte sacré; mais je puis aiUrmcr que 
)) dans un passage des livres saints tel est le sens des paroles 
» de Dieu. Et Dieu ne s’est pas contenté de faire la menace 
» sans l’accomplir ; le roi de Babylone renversa Jérusalem, 
» et emmena le peuple en esclavage ; mais k son tour il fut 
» bientôt après saisi de démence ; sa capitale, tel était l’ar- 
» rêt divin, fut changée en désert, et l’on put se demander 
» si dans cette solitude une ville avait jamais existé. Oserons- 
» nous interroger Dieu, et lui dire : Pourquoi choisis-tu des 
» hommes chargés d’exécuter tes vengeances? El puis quand 
» ils ont été les instruments de tes divines volontés, et qu’ils ont 
» frappé les coupables contre lesquels tu les envoyais, pour- 
» quoi, au lieu de récompenser ces fidèles ministres, n’as-tu 
» pour eux que des châliments? — Ce n’est pas sans dessein 
» que Dieu nous suggère ces questions, et voici quelle est la 
» réponse. Quand une fois la loi divine eut été violée sur 
» la terre, alors apparurent des maux de toute espèce : les 
n fléaux, ces terribles agents de destruction, vinrent fondre 
»sur la race humaine. Le mal existe donc; mais Dieu, en 
» vertu de sa sagesse, de sa bonté et de sa puissance, ne se 
» contente pas de ne faire que le bien ; c’est là , pour ainsi 
» dire, un de scs attributs essentiels, comme le feu a la pro- 
» priété de brûler et la lumière d’éclairer : le mal que pro- 
» duisent des volontés dépravées, il le fait tourner à l’ac- 
» complissement de ses desseins : du mal, la suprême sagesse 
«sait tirer le bien. Si Dieu veut châtier les hommes, il a, 
» pour le servir, tantôt les démons qui dirigent les nuées de 
» sauterelles, tantôt ceux qui propagent la peste; d’autres 
» fois c’est une nation barbare ou un chef ennemi ; en un 
« mot toutes les puissances malfaisantes sont à ses ordres; 
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M mais il les hait cependant parce qu’elles sont malfaisantes. 
» Dieu necrée point lui même ces instruments de calamités ; 
» il les trouve, et il en use. Êtes-vous le digne exécuteur 
» d’une œuvre de colère? Eh bien! c’esl Ih précisément ce 
» qui vous sépare de Dieu. On estime ou on méprise un ob- 
» jet selon l’usagé auquel on l’emploie. Ainsi la table obtient 
» nos respects; car nous honorons Dieu quand nous la dres- 
u sons pour accomplir les devoirs de l’amitié et de l'hospi- 
» talité ; la générosité d’Abraham envers ses hôtes fit de 
» Dieu sou convive. Au contraire la verge qui frappe est 
» odieuse, car elle sert h la colère, et souvent on a eu re- 
» gret d’en avoir usé. Dieu prend sous sa protection parli- 
» culière ceux qui sont punis; car ce n’est pas un médiocre 
» bonheur quaud nous sommes jugés dignes d’être visités 
» parla Providence, et lavés de nos péchés par le châtiment. 
» Mais Dieu ii’cu déleste pas moins les puissances cnne- 
» mies qui nous punissent; car tout ce qui est doué d’une 
» force destructive est odieux au Créateur. Ces cruels fléaux, 
» hommes ou démons, ne songent pas eu nous frappant k 
» servir les desseins de Dieu ; ils ne font qu’obéir k leur na- 
»ture perverse, quand ils nous infligent les calamités. C’esl 
» ainsi que notre pays méritait sans doute les alfliclious dont 
» vous venez de l’accabler, mais vous n’en serez pas moins 
»puni; car autrement Judas aurait pu alléguer une sem- 
» blable excuse. Ne fallait-il pas en eU’et que le Christ fût 
»mis en croix pour expier les péchés du monde? Sans 
» doute il le fallait, mais pourtant malheur à l’homme par 
» qui le scandale arrive l mieux aurait valu pour lui ne ja~ 
» mais naître. Le lacet fut la puuition visible du traître ici- 
u bas ; mais cet autre châtimcut que n’ont point vu les yeux, 
» l’esprit ne pourrait le comprendre. Personne ne saurait se 
» faire l’idée des supplices réservés au coupable qui a livré 
» le Christ. Avoir aidé k l’accomplissement de ce qui devait 
» arriver, ce n’est point une justification suflisante. Aussi 
» est-il de toute justice qu’Andronicus et les Ausuriens ex- 
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» pient le mal qu’ils nous ont fait. Les sauterelles avaient 
» ravagé nos campagnes, détruit nos moissons jusqu’à la 
» racine, rongé l’écorce des arbres ; un vent impétueux s’est 
» élevé, et les a précipitées dans la mer. A cette plaie des 
«sauterelles, Dieu a opposé le vent du midi; de même 
)) contre les Ausuriens il vient de nous choisir un nouveau 
«chef : et puisse ce chef, de tous ceux qui nous ont été 
«donnés jusqu’ici, être le plus pieux et le plus juste! 
«Puissé-je bientôt le voir triomphant des barbares et le 
« proclamer heureux ! Heureux, dit en effet le prophète, ce- 
» lui qui leur rendra tous les maux qu’ils nous ont fait souf- 
» frirl Heureux celui qui brisera leurs petits enfants contre 
« la pierre I — Et cet Andronicus, le fléau de la province, quel 
» châtiment lui est donc réservé? Par quel supplice expiera- 
» t-il ses crimes? De toutes les plaies envoyées par Dieu pour 
» punir nos fautes, la plus affreuse c’est Andronicus. » 

Ce chef , dont Synésius annonçait la prochaine arrivée, 
réalisa, nous le savons déjà, toutes les espérances qu’on avait 
conçues , et plus tard l’évêque fit publiquement son éloge. 
Sous le titre assez singulier de Cataslases (1), deux discours 
nous sont restés, tous deux écrits à l’occasion de la guerre 
contre les barbares, mais dans des circonstances bien diffé- 
rentes. L’un est cet éloge d’Anysius, prononcé, à ce qu’il 
semble, dans une réunion générale d’habitants de toute la 
province (2) . Délivrée de ses ennemis, la Cyrénaïque respi- 
rait enfin; mais le général auquel elle devait cet intervalle 
de repos allait bientôt partir ; car le temps de son comman- 
dement expirait. Interprète de la reconnaissance publique, 
Synésius rappelle les exploits accomplis par Anysius avec 
une si faible armée, sa piété, son intégrité, et il exprime le 
vœu que pour en finir avec les ennemis, la Pentapole puisse 



(1) Par cette expression, introduite sans doute par un copiste, il faut en- 
tendre des discours prononcés dans une assemblée pubiique. 

(2) Xaip<« pia6£)v èo’ ot; a'. r.oUn ajv5s8f»;iit!*atov. P. .10.^, B. 
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conserver encore un chef aussi illustre, et que de nouveaux 
soldats viennent renforcer ceux qui se sont battus avec tant 
de courage (i). Sauf quelques détails assez intéressants pour 
la partie biographique et que nous avons extraits déjk, ce dis- 
cours, d’une assez faible étendue du reste , n’offre rien qui 
mérite d’arrêter notre attention. Voyons l’autre Catastase. 

Nous avons déjk dit, en racontant l’histoire de cette 
époque, k quels dangers, après le départ d’Ânysius, Ptolé- 
maïs fut un instant exposée. Assiégée par les barbares , la 
ville semblait condamnée k une ruine inévitable. L’évêque, 
pour défendre son peuple, s’était rappelé son ancien métier 
de soldat. Encourageant les citoyens par son exemple et par 
ses exhortations, tour k tour priant et combattant, dans le 
temple aussi bien que sur les remparts , il s’était montré 
l’un des plus fermes appuis de la ville menacée. Mais il ar- 
riva un moment où, épuisé de fatigues, brisé de chagrins, et 
désespérant du salut de Ptolémaïs, il exhala librement en 
plaintes unedoulenrjusque-lk contenue. Les cruelles extrémi- 
tés où se trouve réduite la Cyrénaïque forment le sujet de cette 
Catastase. Est-ce un discours ? est-ce une lettre ? C’est ce qu’il 
serait peut-être assez difficile de préciser; car si l’ensemble 
rappelle les formes ordinaires du discours, si quelques expres- 
sions mêmes paraissent évidemment s’appliquer k un audi- 
toire, le début cependant laisserait croire que Synési us solli- 
cite l’intervention de quelque personnage influent pour faire 
exposer k l’Empereur les périls de Ptolémaïs (2). Quoi qu'il 
en soit, le ton général et la passion qui anime l’écrivain nous 
permettent de ranger ce morceau parmi les œuvres ora- 
. toires. 



(1) Xvetçopà sreXXésSu rapt toûtou (Xvuotou) icptsSeiiouaa, atpat(o»a« xat 
Xpitvov altoOaa Tÿ ytvvaUf. P. 306. 

(2) Le vocatif pluriel £v3pe« (P. 304, A) Indique des auditeurs. D’un autre 
côté, les mots tftat où (P. 299, C), et les recommandations qui suivent 
semblent s’adresser à quelqu’un de ceux avec lesquels il entretient un com- 
merce de Ictires. 

12 
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Ce discours n’est presque d’un bout b l’antre qu’on cri de 
douleur, qu'une éloquente lamentation. Les misères de ce 
pays si souvent désolé sont retracées avec une vérité , une 
vivacité d’émotion qu’il est impossible de ne point partager. 
Uniquement préoccupé du salut de son église et de sa patrie 
qui tout à l’heure vont être la proie de barbares idolâtra, 
l’évéque a oublié les recherches de diction, les laborieuses 
élégances: un sentiment profond et sincère l’inspire. « Rien, 
dit l'illustre critique dont nous ne pouvons mieux faire que 
de reproduire ici les expressions, rien de plus touchant, de 
plus expressif que les plaintes de l’évéque grec, qui voyait 
s’anéantir h la fois les deux civilisations qu’il aimait. Dans 
sa douleur il mêlait tous ses souvenirs chrétiens et profanes 
avec une naïveté, image curieuse de ces temps. » Si l’on osait 
ajouter quelque chose après M. Villcmain, nous dirions que 
ces réminiscences profanes auxquelles il fait allusion appar- 
tiennent plus encore h la personne de l’orateur qu’à son 
temps. Tout en abandonnant les vieilles croyances païennes, 
Synésius n’avait point renoncé au culte des souvenirs domes- 
tiques. Cyrène, l’antique demeure de ses pères, restait pour 
lui la ville consacrée par leurs tombeaux; ne garde-t-on pas 
les traditions de famille comme une seconde religion? Il se- 
rait trop long de donner ce discours tout entier; citons-en 
au moins quelques extraits : 

<( Je ne sais comment parler des calamités que nous avons 
» sous les yeux. C’en est fait maintenant de la Pentapole, c’en 
«est fini d’elle... Les ennemis triomphent; eux qui l’an 
» dernier étaient toujours prêts k fuir, ils viennent mainte- 
»nant, après avoir détruit nos bourgs, assiéger nos villes. . 
» Les Ausuriensse parent de nos dépouilles pour nous insul- 
nter; ils ont revêtu les cuirasses arrachées aux cavaliers 
* Thraces ; ils portent des boucliers enlevés aux Marcomans : 

» il ne reste plus de la légion romaine que les soldats armés 
» k la légère : encore est-ce h la pitié de l’ennemi qn’ils doi- 
M vent leur salut, 'felle est l'audace des barbares que sou- 
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» vent j'ai vu lenrs femmes , leurs femmes mêmes , aller 
K au combat, tenant le glaive et allaitant leurs enfants. Oh! 

> qu’êles-vous devenue, fierté dos temps anciens? Jadis 
» conquérants des nations, les Romains réunissaient sous 
«leurs lois les terres les plus éloignées; mais aujourd’hui 
» ils sont menacés de se voir arracher, par une race nomade 
» et misérable, les villes de la Grèce, de la Libye, et même 
» Alexandriel... . 

» Malheureuse Pentapole! Les Ausnriens emmènent en 
» esclavage les femmes et les enfants : les femmes mettront 
» pour eux au monde des auxiliaires ; les entants, quand ils 
» auront grandi, iront avec eux au combat. Nos fils vont 

> augmenter ces hordes ennemies : on jour ils reviendront 
» en armes contre leur patrie; ils ravageront le champ que, 

> tout jeunes encore, ils aidaient leur père k cultiver.... 
» Temples saints, objets sacrés, est-il rien que ces barbares 
» aient respecté? N’ont-ils pas, dans le territoire de Barca, 
» fouillé les tombes récentes? N’ont ils pas, dans toute l’é- 
» tendue de l’Ampélis, incendié et détruit les églises? Les 

> vases mystiques, consacrés aux cérémonies de la religion, 
» ne vont-ils pas , emfiortés aujourd’hui dans une contrée 
» ennemie, servir au culte des démons?... 

» Nous n’avons plus de patrie : où fuir? L’Égypte même 
» n’offre point de sûr asile: monté sur un chameau, lersol- 
» dal ausurien peut nous y poursuivre. Porté par les vents, 
» j’irai donc vivre dans les îles : Ik, de riche devenu pauvre, 
» exilé, fugitif, si j’ose parler de la noblesse de ma race, on 
» ne me croira point. O Cyrène, dont les archives font re- 
» monter mon origine jusqu'aux Héraclides ! Tombeaux do- 
» riens, où je ne trouverai point de place! Infortunée Ptolé- 
M maïs, dont j’aurai été le dernier évéque! Tant de calamités 

> pèsent trop sur mon âme : je ne puis en dire davantage; 
» les larmes étouffent ma voix. Je n’ai plus qu’une seule 
» pensée, c’est que je vais être contraint d’abandonner le 
» sanctuaire. 11 faut s’embarquer, il faut fuir. Mais quand 
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> on m’appellera sur le vaisseau , je demanderai que l’on 
«attende: j'irai d’abord au temple du Seigneur; je ferai 
aie tour de l’autel, j'arroserai le pavé de mes larmes; 

> je ne me retirerai qu’après avoir baisé le seuil et le ta- 
» bernacle. Oh! combien de fois, en appelant Dieu, je 
» retournerai la tête ! Combien de fois je m'attacherai aux 

> barreaux du sanctuaire! Mais la nécessité est inllesible et 
» sans pitié. Je voudrais accorder k mes.yeux un sommeil 
» que ne vienne point troubler le son des trompettes. Com- 
» bien de temps encore faudra-t-il me tenir debout sur les 
U remparts, et défendre les passages de nos tours ? Je suc- 
» combe k la fatigue de placer des sentinelles nocturnes, et 
» de garder k mon tour ceux qui viennent de me garder 
» moi-même. Moi qui souvent ai passé des nuits sans som- 
» meil k contempler le lever des astres, je suis brisé parles 
» veilles que je supporte pour observer les mouvements de 
» l'ennemi. Nous ne dormons que quelques instants mesu- 

> rés par la clepsydre : encore ce court repos est- il souvent 

» interrompu par le signal d’alarme. Si je ferme nn instant 
» les yeux, dans quels rêves horribles me jettent les inquié- 
»tudesdu jour! Nous fuyons, nous sommes pris, blessés, 
» enchaiués, vendus 

» II approche , le jour fixé pour l’assaut , le jour où les 
P prêtres, en face de si pressants dangers, devront courir 
» au temple de Dieu. Pour moi, je demeurerai k mon poste 
» dans l’église ; je placerai devant moi les vases sacrés 
» qui renferment l’eau lustrale; j’embrasserai les colonnes 
» qui supportent la sainte table : je m’y attacherai vivant, 

> j’y tomberai mort. Je suis le ministre du Seigneur : je 
» lui dois peut-être le sacrifice de ma vie. Dieu jettera sans 
» doute un regard de pitié sur l’autel arrosé du sang du 
» pontife. P 

Nulle part Synésius n’a trouvé des accents plus vérita- 
blement oratoires- Son éloquence s’élève en s’épurant : il a 
gagné, dans son commerce avec les idées chrétiennes , des 



Digilized by Google 




_ 181 _ 

inspirations plus vives et plus franches. Avec le progrès 
des années que fût devenu ce talent , renouvelé et fécondé 
par la foi? On ne peut le dire -, mais il est au moins per- 
mis de croire que Synésius nous eût laissé de son génie des 
témoignages plus nombreux et plus considérables. Malheu- 
reusement le temps lui a manqué; et il ne nous reste, pour 
l’apprécier, que des ouvrages où se révèlent sans doute 
d’incontestables beautés , mais qui laissent pressentir l’ora- 
teur plutôt qu’ils ne le font apparaître. 



Digiiized by Google 




— 1S3 - 



CHAPITRE IV. 



PHILOSOPfflE DE SWÉSlüS. 

Diea. Trinité ditine. Éternité de la matière. L'aniyere penplé d'esprita et de 
démons. Système cosmograpbiqae. — L'Égyptien ou la Providence. Dualisme. 
Du réle de Dieu dans les affaires du monde. — L’éme humaine. Doctrines 
morales. 



Bien qn’une grande partie de la vie de Synésius ait été 
consacrée, ainsi qu*il aime k le dire lui-méme, à l'étude de 
la philosophie, on ne voit point cependant qu'il ait jamais 
fait école. Disciple des alexandrins, il n’a guère fait que 
reproduire les idées de ses maîtres. Il était de ces esprits 
souples et faciles qui ont le goût plutôt que le génie delà 
métaphysique, et qui usent volontiers la philosophie, 
mais k leurs heures, pour s’en faire un délassement, et non 
une occupation véritable. Nulle part il n’a réuni en un 
corps de doctrines les principes auxquels il se rattachait. 
Il faut les chercher épars çk et l'a, dans ses divers écrits, et 
les coordonner. Mais d’avance il faut se résigner k n’obte- 
nir qu’un système incomplet. 

Tous les ouvrages de Synésius peuvent fournir des maté- 
riaux pour ce travail-, mais deux seulement , le Traité des 
Songes et celui delà Providence, ont été réellement compo- 
sés dans un dessein philosophique. Encore est-il juste d’a- 
jouter que, dans ces deux traités, les amplifications purement 
littéraires occupent encore une assez grande place. Et il ne 
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faut pas nous en ^nner : tout imbu de rhétorique et pénétré 
d’admiration pour l’art de bien dire, Syoésius, h son insu 
même, semble avoir cédé, non pas 'a un besoin de dogma- 
tisme, mais au désir de trouver un teste fécond en développe- 
ments oratoiresou poétiques D’ailleurs, en plusieurs endroits 
de ses ouvrages , il repousse les distinctions trop absolues 
entre la métaphysique et les belles-lettres ; il veut que la phi- 
losophie contracte une intime alliance avec l’éloquence et 
la poésie (1) : elle n’est pas une science particulière; elle 
est ce qu’il y a de plus parfait et de plus élevé dans cha- 
que chose , le résumé et l'expression la plus vive de toutes 
les sciences, de tous les arts. Elle est la réunion de toutes 
les Muses (Dion, p. 42). Lh il en fait une reine de qui re- 
lèvent tous les nobles exercices de l'esprit ; plus loin il la 
compare à l’aigle, et les arts k une troupe de cygnes (Dion, 
p. 64. A). 

Si la rhétorique et la poésie accompagnent la philoso- 
phie, ce n’est point seulement pour lui rendre hommage 
et lui prêter aide : elles doivent aussi la cacher aux yeux 
du profane vulgaire. Il ne convient pas que les vérités phi- 
losophiques soient livrées k la foule ; on ne peut les abor- 
der qu'après une véritable initiation : il faut donc que 
devant le sanctuaire s'étende un voile (2). Synésius recom- 
mande souvent k ses amis de se taire sur leurs croyances 
communes : sa correspondance avec Herculien est surtout 
curieuse k cet égard. Les mystères de la philosophie sont 
sacrés; pour lui, il se garderait bien de les confier aux let- 
tres; s’il les a révélés de vive voix k son ami, sans aucun 
doute c’est qu’un Dieu l’a voulu (L. CXXXVII — I3G, p. 273, 
C). Et plus tard, quand Herculien a manqué au secret, Sy- 
nésius lui reproche d’avoir divulgué, et par la exposé k de 



(1) La poésie et la philosophie habitent ensemble, dit-il dans sa première 
lettre. Tî^ ouwiou T«ûxp (tô 9 iXoeoçi^) itoiTjTixf.î. 

(2) Ëatoj ti Toü vEÔ> itpoTcpiviO|ia xoî; iTcXieroi;. Dion, p. 44, A. 
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profaues commentaires des dogmes qui devaient rester ca- 
chés: «Je t’épargnerai les remontrances, lui dit-il, mais 
» relis souvent la lettre que le pythagoricien Lysis adressait 
» à Hipparque (L GXLIII — 142) (1). » 

Faut-il cependant prendre au sérieux ces airs de mys- 
tère? Synésius aurait-il été l’adepte d’un enseignement 
ésotérique? Nous ne le croyons point. Que Pythagore et 
plusieurs de ses successeurs aient réuni dans l’ombre quel- 
ques disciples choisis et éprouvés pour leur confier des doc- 
trines dont la manifestation publique pouvait paraître une 
atteinte aux opinions religieuses des contemporains, cela 
se conçoit sans peine , et l’histoire est Ik pour attester que 
de telles précautions étaient légitimes. Mais au temps de Sy- 
nésius, la philosophie n’avait plus de dangers à craindre ; elle 
pouvait s’exprimer et s’exprimait hardiment, et l’on ne voit 
point que les alexandrins aient eu k déguiser nrk dissimuler 
leurs dogmes. Cette réserve calculée de Synésius doit donc 
être considérée comme on jeu d’esprit et une fantaisie d’ar- 
tiste : on se faisait son petit cercle philosophique, en même 
temps que l’on avait sa coterie littéraire. 

Malgré l’affectation qui s’y mêle parfois, l’amour que 
Synésius professe pour la philosophie reste pourtant, on ne 
peut le méconnaître, un sentiment véritable et sincère^ il le 
porte dans sa retraite de Libye, aussi bien que dans les as- 
semblées savantes d’Alexandrie; les doctrines qu’il em- 
brasse lui donnent des inspirations pour sa jeunesse, des 
forces pour son âge mûr, une règle pratique pour toute sa 
vie '.aussi n’en parle-t-il qu’avec enthousiasme-, elles sont 
pour lui une religion. Célébrer les sacrifices de la philoso- 
phie (2) , est une expression qui revient plusieurs fois sous 



(I ) Quand Synésius repousse l’épiscopat, il allègue que les croyances qu'il 
partage no sont point de celles qu’il est permis de révéler à la foule trop peu 
éclairée. L. CV, p. 249. 

{'i] ïuvopfwivai Tà ipiXoeopC»;. L. CLl — ISO. 
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sa pinme ; et le philosophe n’est pas senlement on hiéro- 
phante, c’est presque un demi-dieu. Pins tard sa foi noo- 
velle et les devoirs qu’elle lui impose le convertiront sans 
doute h d'autres pensées; mais la première empreinte 
ne s’effacera jamais entièrement, et un titre qu’il aimera à 
se donner lui - même , sera celui d’évéque philosophe 
(L. LXII). 

Dans cet esprit naturellement tourné vers les idées reli- 
gieuses, les spéculations métaphysiques devaient occuper 
nne assez grande place. Ses théories sur Dieu, sur le monde, 
sur l’âme, disent assez quels ont été ses maîtres. Noos avons 
déjà vu plus haut, en étudiant les Hymnes, que la trinité 
qu’il admettait n’est point du tout la trinité chrétienne. 
Avant d’aborder les traités spéciaux qui doivent être pour 
nous l'objet d'un examen particulier, résumons les idées 
principales émises çâ et lâ par Synésius, et qui servent â 
expliquer toute sa doctrine. 

Dieu, l'Unité première, est â la fois l’assemblage et le 
principe de toutes les perfections : â le considérer en soi, il 
est l'Essence pure. Mais cette Unité ne demeure pas immo- 
bile, et pour ainsi dire renfermée en elle-même ; elle se con- 
naît et connaît les intelligibles : elle apparaît donc comme 
l’Intelligence absolue. Mais l'Intelligence, en se manifestant, 
ne se sépare point de l’Essence pure; elle lui reste unie par 
la Volonté, sans laquelle d’ailleurs elle n'aurait pu se mani- 
fester. L’Essence pure, l’Intelligence et la Volonté, tels sont 
les trois termes dans lesquels se résoud l’Unité suprême. 
Nous pourrions dire les trois personnes, car Synésius em- 
prunte les dénominations mêmes qui servent, dans le 
dogme chrétien, â désigner les trois bypostases, le Père, le 
Fils et le Saint-Esprit (I). 



(0 Hymne J, 52-76. U, 25-33, 60-66. HI, 201-220. IV, 60-75, 87-U4. V. 
51-66. 
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Ainsi que nous Tavous remarqué ailleurs, dans cette théo- 
dicée la seconde personne serait l’Esprit : en effet, il ne pro- 
cède point du Père et du Fils, mais il leur sert d’intermé- 
diaire; la Volonté a dû concourir à la production du Füs: 
elle lui est donc antérieure. Mais cette antériorité est toute 
logique ; car il n’y a point lieu de distinguer, dans le temps, 
entre ces trois personnes : elles sont coéternelles. Le Père 
produit nécessairement le Fils ; mais comment le pro- 
duit-il P Sur ce point la pensée de Synésius semble indécise; 
cependant elle se rattache le plus souvent k la doctrine de 
l’émanation (1). 

Il ne faut point cberdier dans les Hymnes l’exposé précis 
et rigoureux d’un système. Enivré de mysticisme et de poé- 
sie, Synésius dédaigne les déductions scientifiques; il y 
substitue les mouvements passionnés de l’enthousiasme. 
Envahi par toutes les doctrines k la fois, il n’allie pas seu- 
lement des idées gnostiques aux spéculations aiexandrines : 
il y mêle aussi des aspirations vers le christianisme, dont il 
balbutie déjk la langue avant d’en avoir accepté les dogmes. 
Deik des expressions diverses qui trahissent toute l’incer- 
titude de sa pensée (SI) . 

En dehors de Dieu existe ta matière qui est étemelle 
comme lui ; Dieu qui ne l’a point faite ne peut non plus la 



( 1 ) Hymne ta, 201-216, 240-352. IV, 106-116. 

(2) On pourrait signaler plus d’une contradiction. Le plus lonvent Syné- 
sins établit une séparation profonde entre le monde et Dieu i il profesae un 
dualisme manichéen ; d’autres fuis il absorlre tout en Dieu, et semble tomber 
dans le paptbéisme (H. Il, 60-66. III, 144-200). 11 varie souvent dans les dé- 
nominalions qu'il donne aux trois hypostascs : tantôt il fait produire parle 
Fila l'intelligence et l’àmc, voue xat lU. V, 10-30); taiitél il se rapproche 
davantage des doctrines de Plolin, et fait de l’intelligence et de l’âme deux 
bypostasea. Il déclare nettement, dans le Traité de la Calvitie, que l’àme du 
monde est le troisième Dieu : Ëanv i tpitof Oeâ; toû xo<jp.otj (P. 7 1 , B). 
Beaucoup de ces varlallona t’expliquenlnl sai» doute par les progrès suc- 
cessifs de Synésius vers la foi chrétienne. 
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détraire, et le monde n'aura pas de fin (1). Synésins admet 
donc netlementdeux principes, sources, l’un du bien, l’autre 
du mal. Mais s’il n’y a point eu de création véritable, dans 
le sens que nous devons attacher b ce mot. Dieu du moins 
peut modifier la matière, l’organiser, lui donner une forme : 
c’est le Fils qui a été chargé de ce soin, et il a ordonné le 
monde d’après les types intelligibles qui sont en Dieu : voilk 
pourquoi il s’appelle aussi la Sagesse, le Démiurge. Avec 
l’aide de l’Esprit il gouverne et dirige toutes choses (2). 

Si la matière, quant à son existence même, est indépen- 
dante de Dieu, rien ne périt; les êtres ne font que se trans- 
former (3). Il ne faut pas croire cependant que Dieu ne puisse 
rien produire : il donne naissance, par voie d’émanation, li 
une foule de divinités inférieures. Il y a toute une hiérarchie 
d’intelligences et d'esprits, qui sont comme autant d’inter- 
médiaires entre ces deux termes extrêmes, dont l’un est 
Dieu, et l’autre la matière. De l'ème du monde on descend, 
par d’innombrables degrés, jusqu’k de grossiers démons et 
d’impurs fantômes, dont on ne saurait déterminer la sub- 
stance, êtres indécis qui ne sont ni corps ni esprits, ou plu- 
tôt qui tiennent k la fois de l’une et de l'antre nature. A ces 
derniers confins du monde des âmes, il semble que la ma- 
tière rebelle prend sa revanche, et s’asservit, en se les assi- 
milant en partie, des intelligences déchues qu’envahit la 
fange dans laquelle elles sont tombées. Il est même des dé- 
mons dont l’origine n’a rien eu de divin, et qui ont été en- 
fantés par la nature (4). " 



(1) «Je ne croirai jamaia, dit Synésins quand on veut l’élever à l’épiseo- 
» pat, que le monde puisse périr. • T6v »63\inv où tpilsto xaX tiXka (UpT) suv- 
6ta76c(pssexi. L. CV, p. 249, B. 

(2) H. Il, 25-33, 56-58. III, 400-409. IV, 74-T9. V, 16-30, VI, 10-23. — 
V. aussi l'ÉgyptIen, ptissim. 

(3) H. 111,310-333. VI, 22-24. 

Ô) H. II, 34-54. III, 269-800, 620-628. IV, 44-59, 244-268. — Égyptien, 
p. 97-102. — Songes, pastim. 
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L’univers est donc peuplé d’une multitude d’esprits : les 
uns, et ce sont les bienheureux, restent toujours auprès de 
celui qui est leur principe et leur fin : ils chantent les 
louanges de la Trinité, et vivent dans la contemplation de 
la beauté par excellence-, d’autres, et ils sont déjà d'un de- 
gré inférieur, dirigent les astres, gouvernent les sphères, et 
réalisent l’ordre établi parla Providence. Dieu a placé par- 
tout des ministres chargés d’exécuter ses volontés : des 
anges lui portent nos prières. Il est des âmes qui veillent 
sur les villes et sur les contrées, et dont la destinée semble 
se confondre avec celle des pays mêmes confiés à leur garde. 
Inégales entre elles, ces diverses intelligences, empressées 
d’obéir à Dieu, sont les protectrices de l’humanité. Mais au- 
dessous, et dans le voisinage de la matière qui les assujettit 
à ses lois, habitent les esprits malfaisants ; la peste, la fa- 
mine, et tous les fléaux en général ne sont que des démons 
déchaînés sur la terre : nos .passions mêmes sont leur œuvre; 
quand elles nous dominent, c’est le mauvais génie dont l’in- 
fluence nous subjugue (1). 

Quelques-unes de ces idées sur le rôle et sur la classifica- 
tion des êtres surnaturels rappellent un livre qui fut célèbre 
surtout dans les écoles du moyen âge. Ce livre, dont l’au- 
teur, quel qu’il soit, a dû vivre dans les premiers siècles du 
christianisme, expose avec les détails les plus minutieux les 
noms, la nature, le caractère, le rang, les fonctions des di- 
vers esprits qui composent les phalanges célestes. La croyance 
qui attribuait cet ouvrage à saint Denys l'Aréopagite, a été 
singulièrement ébranlée par les travaux de la critique mo- 
derne : et en eflét, il semble bien difficile d’admettre qu'un 
disciple de saint Paul ait écrit un livre qui en plusieurs points 
trahit une date plus récente. Mais plusieurs savants ne s’en 



( 1 ) H. I, 78-96.111, 265-295. VI, 20-24. -L. XXXI etLVII,p. 17T et 192. 
Égyptien et Songes, possim. 
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sont pas tenus ià : comme s’il leur en coûtait de laisser k un 
livre l'anonyme qui doit le recouvrir, ils ont voulu It toute 
force nommer l’auteur de ce traité. Quelques-uns ont dési- 
gné Synésius : mais les conjectures sur lesquelles ils s’ap- 
puient sont trop vagues. A côté des res^mblances qu’ils si- 
gnalent, il y a des différences trop tranchées pour que 
l’on puisse des deux écrivains n’en faire qu’un seul, et voir 
dans cette opinion autre chose qu’une hypothèse toute gra- 
tuite (I). 

Pour en revenir h l’exposition des idées de notre auteur, 
aux éléments dont se compose l’univers correspondent dif- 
férents ordres d’esprits, plus ou moins purs selon qu’ils 
appartiennent au feu, h l'air, à l'eau ou à la terre. Synésius 
peuple les espaces et la nature tout entière de démons 
bons ou mauvais, qu'il multiplie ainsi h l'infini. Mais au- 
dessus de toutes les âmes particulières répandues dans le 
monde, est l’Ame même du monde, de laquelle les autres 
sont sorties et qui les embrasse toutes. Dieu n’agit point 
directement sur l’univers : l’Ame lui sert d’intermédiaire. 
Produite par Dieu, elle donne k son tour la vie et le mou- 
vement au monde, qui devient ainsi un grand corps animé 
(Hymn. 111, 5o8-568). 

Tout un système cosmographique se rattache à cette théo- 
rie de l'Ame du monde. Que l'on suppose un certain nombre 
de cercles ou plutôt de régions concentriques, échelonnées 
les unes au-dessous des autres : la matière, que sa pesan- 
teur retient au degré le plus bas, occupe le centre; c’est la 
terre que nous habitons. Au-dessus flottent l'air et l’éther. 
Puis vient le feu, plus subtil encore. Au delà s’étend la ré- 
gion des astres, parmi lesquels la lune est le plus rapproché 
de nous. Le monde sublunaire est variable : un et multiple 



(1) Brucker, Bittoria f>hiloitnphi,r, t. III, p. 607, a démontré la fauMelé 
de cette hypothèse. 
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tout à la fois, il se renouvelle sans cesse ; mais sons cette 
confusion apparente se révèlent cependant, à l’œil du sage, 
des lois certaines et un accord constant; le monde est un 
tout dont les diverses parties sont liées entre elles; c’est à 
la science qu’il appartient de découvrir les actions récipro- 
ques, les rapports intimes et cachés qui unissent tous les 
êtres. Synésius compare celte harmonie h celle qu’on peut 
tirer d’une lyre, dont toutes les cordes rendent chacune un 
son différent (i). 

Ces influences mutuelles des choses, les unes ^ l’égard 
des autres, ne se font plus sentir dans les espaces qu’occu- 
pent les astres; là disparaissent Jes existences bornées, les 
phénomènes conlingenis. Voisines du monde sublunaire, les 
planètes participent encore en quelque sorte au changement ; 
elles se meuvent. Mais plus haut les étoiles Axes sont affran- 
chies de toute révolution périodique. Au-dessus de ces 
choeurs majestueux d’astres brillants, s’étend l'Ame univer- 
selle qui de tous côtés enveloppe le monde : elle n’est limi- 
tée que par le ciel. Enfin, après la sphère céleste, dans les 
profondeurs de l'immensité où Diefl réside, où l lntelligence 
se confond avec l'intelligible, habitent le repos et le silence: 
c’est l’Abime, expression qui révèle, ainsi que plusieurs de 
celles que nous venons de citèr, un emprunt fait au gnosti- 
cisme (2). 

A ne considérer que la dernière partie de ce système, la 
Divinité semble reléguée dans la solitude d'une existence 
abstraite. Nous allons voir cependant, en étudiant un traité 
dont l’examen trouve ici sa place la plus naturelle, quelle 



(!) Où 6 t 6 Sv, dXXdTà ix toXXu>v tv* xa\ ivttv iy 

aÙTtj) li^pTi ‘Kpo^yop* xil ^a;^d[ji£va, xa\ ttiç crdTewç aÙTWV dç xriv 

Toù icavTÔç ôjAdvoutv ffoji^tovoùrriç» ÛTXcp i\ Xùpa çOcrrrijj.a çBoyyojv è«T\v dv- 
Tt^uvb>v xe xa\ a^iA^tovov* x6 8’ èÇ dvxixeiiAévuv Iv, dppiovta xdl Xupa; xo\ 
Songes, p. 134, D. 

(2) Outre divers textes indiqués plus haut, V. Hymne II, 9-27. — Songes, 
p. 136, B. G, et potxtm. 
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part Synésius laisse k la providence de Dieu dans le gon- 
vernement du monde. 

L’ Égyptien, ou la Providence, n’est pas le moins intéres- 
sant des ouvrages de Synésius. L’auteur explique de quelle 
manière l'action de Dieu s’exerce sur la terre, et intervient 
dans les affaires humaines. Mais ce livre n’est pas un traité 
purement métaphysique que le philosophe seul doive lire : 
l’historien pourrait aussi le consulter avec quelque fruit. En 
effet, sous le voile d’une allégorie assez transparente, Syné- 
sins a raconté quelques-uns des événements qui se passèrent 
de son temps k Constantinople. Lui-même, dans la préface 
de son ouvrage, prend soin de nous avertir de son dessein : 
« J’expose et j’établis, dit-il, des dogmes qui n’avaient pas 
» encore été énoncés. Je mets sous les yeux du lecteur deux 
» vies qui sont l’image, l'une de la vertu, l'autre du crime; 
» et mon livre n’est que la représentation de notre époqne.w 

Pour comprendre toutes les intentions de l’écrivain, re- 
portons-nous donc k l’histoire de ce temps-lk. Le discours 
sur la Royauté nous a fait connaître les craintes patriotiques 
qu’inspirait h Synésius la situation de l’empire. Les Goths, 
qu'irHétrit du nom de Scythes, lui apparaissaient, non point 
comme les défenseurs, mais comme les ennemis les plus 
dangereux de I État : il signalait d’avance leurs perfides pro- 
jets. Ces prévisions ne tardèrent [las k se réaliser ; en 400, 
Gainas, l’un des chefs de ces barbares, contraignit Arcadius 
k bannir quelques-uns de ses plus fidèles ministres, et op- 
prima Constantinople, jusqu’au jour où un mouvement po- 
pulaire vint délivrer la ville de ces étrangers. 

Il parait assez probable que Synésius ne s’était pas con- 
tenté d annoncer et de déplorer les dangers de son pays. 
Lié, pendant son séjour k Constantinople, avec quelques-uns 
des citoyens les plus distingués, sans doute il s’était associé 
k leurs efforts pour conjurer ces périls. Dans une de ses 
lettres il parle, en termes assez obscurs, il est vrai, de réu- 
nions auxquelles il aurait pris part, et où se débattaient de 
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graves intérêts (L. CI — 100, p. 241 , A); ailleurs il fait allu- 
sion aux complots qui le menaçaient (Songes, p. 150, C). 
Quoi qu’il en soit, il est certain que parmi ceux qui furent 
sacriGés aux ressentiments jaloux de Gainas, il comptait 
plusieurs amis. 

Il est un de ces amis que nous avons déjà cité, mais dont 
le nom doit se retrouver ici avec quelques détails de plus. 
Aurélien, Gis de Taurus, était l’un des principaux person- 
nages de l’empire. Syiiésius, qui avait gagné sa faveur et son 
affection , ne parle de lui qu'avec les plus magniGques 
éloges. Aimé du peuple aussi bien que de l’empereur, Àu- 
rélien, après avoir été préfet du prétoire en 398, se vit élevé 
en 400 aux honneurs consulaires. Mais sa chute suivit de 
près son élévation : quelques semaines s’étaient k peine écou- 
lées, la volonté du chef des Golhs, auquel Arcadius n’osait 
plus rien refuser, envoyait en exil le consul Aurélien et le 
consulaire Saturnin. Mais vers la Gn de cette même année 
400, après la défaite des Goths, les exilés rentraient, aux 
applaudissements publics, dans Constantinople. Les histo- 
riens, et Sozomène en particulier ont raconté les transports 
de joie qui saluèrent le retour d’ Aurélien. Après avoir en- 
core occupé deux fois les fonctions de préfet du prétoire, il 
fut honoré d’une statue d'or, comme l’atteste une inscription 
de l'Antologie (IV, 4) : « Aurélien, l’ornement du consulat, 
» a été trois fois préfet; des rois puissants l’ont appelé leur 
» père. Cette statue d’or lui a été élevée par l’ordre du sénat, 
» qui lui devait la Gn de ses angoisses. » 

Synésius fait entrer le récit de ces événements dans un 
cadre où la Gction se mêle k la réalité. Il transporte son lec- 
teur en Égypte : Ik, sous les noms d’Osiris et de Typhon, il 
personnifie la lutte des deux inGuences qui se disputaient 
l'empire. Osiris, le génie bienfaisant de l’État, vaincu par 
de détestables intrigues, cède la place k son rival ; mais bien- 
tôt il est rappelé par les Égyptiens, qui ont secoué le joug 
de l’indigne Typhon. 
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Qa’Osiris représente Ânrélien, c’est un point admis sans 
contestation. Mais quelques écrivains hésitent h croire que 
Synésius ait dépeint Gainas sous les traits de Typhon. Nous 
ne pouvons “partager ce doute. On ne voit pas bien en effet 
quel autre personnage l’auteur aurait voulu désigner : n’est- 
il pas certain que le véritable ennemi d’Aurélien fut Gainas? 
D’ailleurs les allusions sont très-claires ; Typhon, à la tête 
des Scythes , opprime l’Égypte : or les Scythes ne sont-ils 
pas les Gotlis eux-mêmes? Synésins ne les appelle pas au- 
trement dans son discours sur la Royauté. La première partie 
de VÊgyptien renferme beaucoup de traits assez vagues : il 
faut un peu de complaisance pour reconnaitre Âurélien 
dans le jeune Osiris; l’écrivain donne carrière à son imagi- 
nation et fait nn portrait de fantaisie. Dans la seconde moi- 
tié de l’ouvrage, abondent an contraire les détails prér is sur 
l’expulsion des Goths. C’est cette dernière partie surtout qui 
donne b Synésius le droit de dire qu'il raconte ce qui s’est 
passé de son temps : c’est, b bien peu de chose près, un 
véritable chapitre d’histoire. Â notre sons, Gainas est donc 
encore plus nettement indiqué que ne l’est Aurélien lui- 
même. 

L’ouvrage, venons-nousde dire, comprend deux parties 
distinctes : l'une, qui se termine b l’exil d’Osiris, fut rom-- 
posée, comme Synésius même nous l’apprend, en 4D0, c’est- 
b-dire au moment où Aurélien, tombé en disgrâce, emportait 
avec lui les regrets des bons citoyens [Égyptien, préface) . 
Gainas triomphait : le désigner trop ouvertement, c’était bra- 
ver sans aucune utilité sa vengeance : de Ib la fable dans la- 
quelle Synésius enveloppe sa protestation. Qoelques mois 
plus tard, après la chute de Gainas, l’écrivain reprenait et 
complétait son récit, mais en laissant presque entièrement 
de côté des déguisements désormais inutiles. Cette seconde 
moitié doit représenter assez exactement les scènes qui se 
passèrent b Constantinople, l'origine et les divers incidents 
de la lutte du peuple contre les Gotbs. Selon toute proba- 

13 
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bilité, elle aura été écrite au commencement de 401, si ce 
n’est même k la fin de 400, peu de temps après le rappel 
d’Âurélien. 

Notre intention n’est point d’entrer dans les détals du 
roman imaginé par Synésius : il nous suffira d’en offrir une 
apalyse succincte. L’auteur ne s'attache pas scrupuleuse- 
ment aux traditions égyptiennes, bien qu’il leur emprunte les 
noms et les principaux traits de ses personnages. Osiris et 
Typhon ne sont plus deux divinités, mais deux princes, fils 
d’un roi de Thèbes. Nés avec des inclinations toutes différen- 
tes, dès leur enrance ils témoignent combien plus tard ils 
doivent peu se ressembler. Désireux de s’instruire, Osiris, 
le plus jeune , écoute les sages vieillards qui l’entourent et 
se règle sur leurs avis ; Typhon, au contraire, repousse 
toute instruction , et ne se plaît qu'aux jeux les plus gros- 
siers Ils grandissent tous deux et commencent à avoir part 
aux affaires de l’État; l’un se signale par ses vertus : intel- 
ligence, équité, courage, humanité, tempérance, il réunit 
toutes les qualités et devient l idole des bons citoyens, qui 
placent en lui toutes leurs espérances ; l’autre s’abandonne 
aux vices les plus abjects : inepte, injuste, lâche, débauché, 
cruel, il ne s’entoure que d'êtres aussi vils que lui. Le temps 
arrive où les Égyptiens ont â choisir entre les deux frères 
celui qui doit les gouverner : Osiris réunit tous les suffra- 
ges. Les curieux détails que donne Synésius sur la manière 
dont se fait l'élection (F, 94, Qo), ont été recueillis sans 
doute d'après d’anciennes traditions. 

Quelques-uns des plus fidèles conseillers d’Osiris l’enga- 
gent â éloigner son frère, dont les complots peuvent nuire 
k l’État. Osiris s’y refuse , ‘comptant sur l’aide des dieux 
pour se préserver des embûches de Typhon. Mais ses espé- 
rances sont trompées : vainement il rend ses sujets heureux; 
Typhon, obéissant 'a sa propre ambition et aux suggestions 
de sa femme, aussi détestable que lui, s'adresse aux soldats 
étrangers qni habitent l’Égypte. Il fait croire aux Scythes 
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qu'Osiris veut les exterminer; il les séduit par ses promesses 
et les entraîne dans la sédition : il réclame même la mort 
de son frère ; mais mus par on dernier sentiment de res- 
pect, les Scythes se contentent d'envoyer Osiris en exil. 
Typhon n’use de la royauté que pour assouvir ses passions. 
Toutefois, à de certains présages envoyés par le ciel, on 
peut déjk prévoir sa chute. 

C’est sur ces espérances que s’achève le premier livre ; 
dans la seconde partie nous allons les voir réalisée.s. ^Les 
Scythes traitent l'Ëgypte en pays conquis ; rien ne leur ré- 
siste. De secrètes terreurs les agitent cependant : Dieu jette 
le trouble et la confusion dans leurs conseils; h demi vain- 
cus d'avance, ils succomberont à la première lutte. Une cii^ 
constance fortnite met aux prises lescitoycnsel les Orangers. 
Une vieille mendiante, qui se tient aux portes de la ville, en 
voyant le matin sortir des soldats Scythes , poursuit de ses 
invectives ces ennemis de son pays. Irrité, l’un d’eux veut 
la tuer, mais il est tué lui-même par un Égyptien. Les sol- 
dats se préparent à venger leur camarade ; des habitants 
viennent au secours de l Égyptien menacé. De touscôtés on 
s'arme :1a mêlée devient générale. Bientôt le peuple est 
vainqueur : une partie des Scythes a fui; ceux qui sont res- 
tés dans la ville se soumettent. Osiris est rappelé, et il règne 
tranquillement apres avoir pardonné an coupable TypboQ.. 

Nul, plus que Synésius, n’eut le droit de célébrer le re- 
tour d 'Au rélien , puisqu’il osa, comme il le fait entendre» 
pendant la proscription de son ami, exhaler librement ses 
plaintes. En effet, c’est Ini-méme qu’il met en scène dans 
le personnage qu’il introduit à la fin de son premier livre. 
11 a pris soin de se désigner trop clairement pour qu'il soit 
possible de s’y tromper (P. 113 et 114') ; ce philosophe , 
aux mœurs rustiques et sévères, et qui, grâce àOsiris, a été 
exempté des charges publiques , et a obtenu pour ses con- 
citoyens un dégrèvement d’impôts ; ce poète qui n’aime que 
les modes doriens, et ne vent pas livrer ses chants â ist 
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mnliitude, n’est-cc pas.Synf^sius? Tl rappelle avec nn lé- 
{{itime orgueil qu’il a fait l’éloge d’Aurélien exilé en face de 
Gainas lui-même , au milieu d’un auditoire nombreux. 
Dans quelle circonstance eut-il k donner cette preuve de 
courage ? Nous l'ignorons ; ses autres écrits ne nous four- 
nissent k cet égard aucune indication. Ce qu'il y a de cer- 
tain, c eût qu'il ne lait point allusion k son discours sur 
la Royauté, qui avait été prononcé k une époque antérieure, 
etd^s lequel on ne trouve d’ailleurs aucun hommage par- 
ticulier rendu k Aurélien. Nous ne pouvons douter cepen- 
dantdela véracité de l’écrivain : comment croire en effet qu’il 
aurait osé se vanter, auprès de ses contemporains qui pou- 
vaient le démentir, d’un courage qu’il n’aurait pas eu réel- 
lement? Il est tout simple que l’orateur, qui avait tenu de- 
vant Arcadius un langage si hardi, se soit une fois de plus 
signalé par son indépendance. 

Synésius ajoute k l'histoire des deux frères, en manière 
d’épilogue, quelques considérations philosophiques qui ne 
présentent, du reste, que très-peu d’intérêt. Il se demande 
pour<|uoi souvent des personnes issues du même sang sont 
si profondément dissemblables. L’explication qu’il donne 
est au moins singulière. En toutes choses le bien et le mal 
se mêlent : mais si, k l’aide de dérivatifs, on isole les parties 
impures, tout -ce qu’il y a de mal passe d’un côté, tout le 
bien reste de l’autre. C’est ainsi qu’agit la Providence : un 
premicr-né épuise toutes les misères de sa race ; le frère 
qui lesuit reçoit en partage toutes les perfections(P. 125. 1 26). 
Puis . passant k un autre ordre d’idées, Synésius remarque 
que l’histoire qu’il vient de raconter présente des analogies 
frappantes avec des événements tout récents. Il ne faut pas 
s’en étonner : si toutes les parties de l'univers sont dans une 
mutuelle dépendance les unes des autres, comment les lois 
générales qui régissent les astres ne régiraient-elles pas 
aussi la terre ? Les corps célestes, après avoir accompli leurs 
révolutions diverses, reviennent k leur point de départ , et 
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présentent le spectacle qu’ils ont déjk offert à des époques 
reculées. Puisque leur iafluence se fait sentir sur ia nais- 
sance, sur l’éducation, sur la destinée des oiorlels, on coq- 
çoil que des causes identiques doivent reproduire les mêmes 
effets. Le passé se lit donc dans le présent, et I histoire 
n’est qu’un drame qui se joue ^ diverses repri-'^es , par de 
nouveaux acteurs, devant un nouveau public. (P. 127. 128). 
Si cette doctrine pouvait être prise au sérieux, Synésius, en 
faisant de la vie la répétition exacte et nécessaire des évé- 
nements anciens, condamnerait l'histoire à une sorte d'im- 
mobilité. Mais l'homme n'est pas soumis, comme les as- 
tres, à des lois fatales : grâce h la liberté dont il jouit, la 
scène du monde, malgré la présence des mêmes intérêts 
et des mêmes passions, offrira un spectacle toujours varié ; 
ce qui est vrai de chacun de nous peut se dire de l'humanité 
tout entière : elle sera toujours diverse et ondoyante. 

Mais ce qui mérite de fixer notre attention, c’est la théorie 
de Synésius sur la Providence divine. L’auteur ne parle 
pas en son propre nom, il est vrai ; mais les idées qu’il met 
dans la bouche d'un de scs personnages sont incontesta- 
blement les siennes. Des amis d Osiris conseillent à ce prince 
d’exiler Typhon ; ils prévoient l’avenir, et veulent conjurer 
les périls qu’une indulgence exagéiée pi ut un jour faire 
courir à l’Egypte. Osiris se refuse à bannir son frère : il 
s’en remet k la Divinité du soin de le préserver du danger. 
Son père alors prend la parole pour lui expliquer combien 
cette confiance est imprudente: compter toujours en ce 
monde sur le secours prochain des dieux, c’est se faire de 
leur nature et de leur action une fausse idée. ' 

Existe-t-il donc une Providence qui vienne en aide aux 
choses humaines? et comment agit-elle? A cette double 
question voici la réponse que donne l’Êgyptien (I*. 97-102); 

L’Éire pur, l'Absolu, ne s’abaisse point jusqu’il l’action ; 
il su contemple lui-même; la contemplation est la vie di- 
vine par excellence. De cette Unité suprême, comme d’une 
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source, émane toute une série de dieux : les uns, et ce sont 
ceux du rang le plus élevé, jouissent constamment du spec- 
tacle des beautés intelligibles : rien ne vient les distraire de 
leur félicité. Les autres sont d’une condition inférieure : 
le gouvernement de l'univers leur est délégué Mais romme 
ils participent, quoiqu'^ un moindre degré, de l'Es.sence 
pure, ils ne se détournent qu’avec effort de la contempla- 
tion, dans laquelle ils trouvent leur perfection et leur bon- 
heur : encore tentent-ils, quand ils doivent agir, de régler le 
monde d'après les types éternelsqu’ils ont contemplés. De là 
ces lois fixes et générales qui régissent les astres, le ciel ; 
mais à mesure que l'on descend vers la matière, livrée aux 
démons malfaisants , l’ordre disparait ; rien ne demeure 
stable et permanent ici bas ; tout s’altère et se corrompt. 
La matière inerte nepeufrien par elle-même; il faut donc 
qu'un Dieu, abaissant ses regards sur la terre, vienne parfois 
organiser et régler les mouvements du monde que nous 
habitons : il lui donne une impulsion, à laquelle la matière 
obéit d’abord, mais dont l’effet doit s’affaiblir par degrés. 
Pour vous rendre compte de ce qui se passe, voulez-vous 
une comparaison prise des choses vulgaires? Voyez ces pe- 
tites figures, ces poupées qui servent à divertir l’enfance; 
quand on a tiré le fil qui les fait remuer, elles s'agitent un 
instant, puis redeviennent immobiles. 

Tout ce qu’il y a de bon dans le monde est donc dû à 
l’influence des dieux: quoiqu’il leur répugne d’agir , leur 
action, quand elle s’exerce, ne peut produire que le bien. 
Mais il ne faut pas réclamer sans cesse leur intervention, 
ni croire qu’ils se tiennent prêts à descendre au premier ap- 
pel. A des époques fixes, ils mettent en jeu les ressorts d'un 
État, lui impriment une direction, et envoient pour le gou- 
verner des âmes choisies qui ont avec eux quelque affinité : 
souvent, en effet, il entre dans les voies de la Providence 
de susciter un seul homme pour le salut d’une nation tout 
entière. Celui qui a reçu cette mission doit toujours tendre 
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il é‘élever vers les dieux, el non pas à les rabaisser jusqu'il 
lui ; il doit aussi, songeant à sa sublime origine, se tenir 
en garde contre les démons, qui, nés de la terre, lui feront 
une guerre acharnée, et ont l'avantage de livrer bataille sur 
leur propre terrain. Il n’est point d âme ici-bas qui n’ait ses 
infirmités ; comme des assiégeants autour d’une place, ces 
démons explorent le côté faible pour y porter tout reETort 
de leurs attaques : les passions sont la brèche par laquelle 
ils tentent de s’introduire dans l’âme et de la subjuguer. Si 
leurs assauts sont repoussés, ils cherchent â venger leur 
défaite en accablant sous le poids des calamités l'homme 
dont ils n’ont pu faire leur esclave. Par exemple, si celui 
qui leur a résisté est un roi, ils suscitent contre lui les sé- 
ditions, les guerres civiles. Pour déjouer leurs tentatives, il 
fa,ut joindre la force à la prudence: Mercure aux deux vi- 
sages , l’un jeune et l’autre vieux ; le Sphinx â la tête 
d’homme et au corps de bête, nous offrent le symbole de 
cette union (1). Séparées, ces deux vertus sont impuissantes ; 
associées , elles su fGsent à toutes les nécessités. Il est donc inu- 
tile, quand nous pouvons nous défendre nous-mêmes, de 
faireun appel auxdieux : ils ne descendront point chaque fois 
que les lois qu’ils auront établies auront éprouvé quelque 
atteinte. Mais quand leur œuvre est détruite, quand le dés- 
ordre règne partout, alors seulement ils interviennent. 
C’est lâ loul^ce que l’homme peut leur demander. S’il y a 
du mal sur la terre (et comment en serait-il autrement dans 
le domaine delà matière?) nous ne devons pas. nous en 
étonner. Quand nous soufirons, n’aceusons pas les dieux 
d’indifférence : ils n’empêchent pas, il est vrai, les vices de 
se produire avec leur cortège de calamités ; mais ils ont mis 
â notre portée les secours dont nous pouvons user pour as- 



(I) Dana le Diseouri sur la Royauté, P. 1, B, Syuésiua avaitdéjé donné 
cette explication du Mercure et du Sphinx. 
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sarer notre bonheur : sachons d’abord nous aider. La Pro- 
vidence n’est point comme une nourrice qui accourt aux cris 
de l’enfantnouveau-né, et veille, inquiète, autour du berceau ; 
elle ressemble plutôt h la mère qui arme pour le combat son 
fils adolescent, et l’envoie braver les dangers. 

( Voila les vérités qu'il faut méditer sans cesse, • ajoute 
Synr'sius. Mais cette théorie de la Providence, telle qu’il la 
conçoit, peut-elle nous satisfaire? L'action divine, dans ce 
système, n'est-elle pas trop réduite? Sans doute il ne faut 
pas que l'homme, par un excès de confiance dans la protec- 
tion de Dieu, s'abandonne lui-même et déserte sa propre 
cause : aide toi, le ciel t’aidera. Mais ces réserves faites, 
pourquoi ne pas reconnaître, dans les affaires humaines, le 
concours constant, quoique souvent caché, de la Providence? 
Pourquoi ne point lui faire sa part, et la plus grande, dans 
les événements? Que l’homme trouve dans son énergie per- 
sonnelle des ressources précieuses pour agir sur sa destinée, 
c’est une vérité qu'il ne faut pas lui laisser oublier, afin 
d’üler tout prétexte, toute escu.se h son inertie et h ses lâ- 
chetés: mais afiirmer qu'il peut seul, à l'aide de son cou- 
rage et de sa prudence, triompher de tous les obstacles, c'est 
tomber dans une évidente exagération. S’il en était ainsi, 
le vaincu serait toujours coupable de sa défaite ; et cepen- 
dant la conscience nous dit qu'il y a des revers glorieux : 

' * Disce,' puer, virtntem ex me verumque laborem , 

Fortunam ex allia. (Ëuéid. Xil, A35.) 

C’est le cri d’un héros qui , trahi par la fortune, se sent su- 
périeur â sa destinée (1). 

Les erreurs de Synésius dérivent d’une fausse notion mé- 



(I) Failes votre devoir et laisiei faire aux dieux. 

Ce vera, aouvent applaudi, mis par Corneiile daus la bouctie du vicii Horace, 
exprime admirablement ce senUment de résignation active et courageuse, qui 
doit être tl (réquemmeot la règle de notre vie. 
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taphysique. Son Dieu, c’est le Dieu des Alexandrins, l’Unité 
absolue, immobile, c’est-à-dire tout ce qu'il y a de plus 
contraire à l'idée de la Providence. Pour combler l’inter- 
valle qui sépare Dieu du monde, il a fallu admettre toute cette 
série de divinités intermédiaires, dont les moins élevées 
s’occopenl seules du monde : encore ne s'en occupent-elles 
qu’à regret , et à certaines heures. Synésius ne garde de la 
Providence que juste ce qu'il en faut pour préserver le monde 
d'une ruine complète; elle n’apparaît qu’au moment de la 
crise, pour débrouiller le drame, comme dans une pièce de 
théâtre : 

Neo Deus intersit nisl dignui vindice nodos. 



Voyez d’ailleurs quel singulier rôle joue la Providence. 
La vraie philosophie, si nous l’interrogeons, nous répond 
qu'il a suffi à Dieu d'ordonner une fois le monde d'après 
des lois immuables; et que si ces lois, établies par lui, 
pouvaient jamais cesser d’exister, ce ne serait que par un 
acte de sa volonté. Mais le principe dualiste , posé pnr Sy- 
nésius, produit des conséquences toutes différentes. Les bons 
et les mauvais esprits se disputent la terre, qui subit tonr à 
tour les influences les plus opposées. Comme un artisan 
dont l’œuvre incomplète a toujours besoin d’être retouchée. 
Dieu ne produit qu'un ordre éphémére; dès que sa main se 
retire des rouages, la machine vacille et se disloque ; la Di- 
vinité est condamnée à rajuster sans cesse des ressorts qui 
vont encore se déranger. 

Cette Providence accidentelle, intermittente, avec ses 
langueurs et ses impuissances, n’esl point du tout celle que 
nous concevons. En voyant le crime prospérer et la vertif 
souffrir, l'homme tressaille étonné, et se demande si de tels 
spectacles ne sont pas en contradiciiou avec 1 idée d’un gou- 
vernement divin. Synésius , je m'imagine , dut éprouver 
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quelque impression de cette nature en assistant au triomphe 
de Gainas et au bannissement d’Âurélien ; il continua ce- 
pendant de croire en la Providence; mais pour s’expliquer 
comment elle restait inactive , il admit qu’elle ne devait se 
manifester que par de rares apparitions. Or limiter dans le 
temps l’action providentielle, n’est-ce pas en réalité la sup- 
primer? Une raison supérieure aurait appris h Synésins que 
si les voies de Dieu nous échappent, que si la Providence ne 
se révèle pas toujours clairement à nos regards troublés, 
ejle ne s'en exerce pas moins sûrement : tantôt elle se cache, 
tantôt elle éclate; mais jamais il n’y a d’interruption dans 
son œuvre. Peu d’années avant l’époque où le chef des Goths 
opprimait Constantinople, un antre barbare, h force de ruses 
et de violences, avait établi sa fortune dans l’empire : té- 
moin de la scandaleuse élévation de RuGn, Claudien indigné 
se demandait s’il existe des dieux-, et pour raffermir sa reli- 
gion ébranlée, il fallait que le supplice de l'odieux ministre 
vint absoudre le ciel : 

Abstulit hune tandem Jtufini pcena tumultum , 

Absolvitque Deos. 

Au fond le doute de Claudien est plus respectueux pour 
la Divinité que la foi de Synésius : le poêle veut un Dieu 
vraiment digne de nos hommages, et dans lequel nous 
puissions placer notre confiance, comme dans l'au- 
teur de tout bien. Mais qu’est-ce que ce Dieu incomplet, 
mutilé, pour ainsi dire, que nous présente le philosophe? 
Et l'esprit peut-il se reposer dans l’idée d’une demi-Provi- 
dence? 

Nous avons exposé l'ensemble des croyances de Synésius 
%ur la Divinité : sa théodicée nous est suffisamment connue. 
Mais si nous redescendons du ciel sur la terre, si nous 
abaissons notre pensée sur nous-mêmes, qu’esl-ce que notre 
âme? Quelle est notre nature et notre fin ? Questions capi- 
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taies, car de la solution qu'elles doivent recevoir dépend la 
règle morale de la vie. 

L'idée d'une âme universelle, idée admise, comme nous 
l’avons vu, par Synésius, n’était point nouvelle dans les 
écoles. Énoncé surtout par les stoïciens , ce dogme avait 
conquis depuis longtemps la plupart des esprits élevés do 
paganisme-, â Rome, Virgile l’avait exposé en vers magni- 
fiques, comme l’expression la plus hante des croyances phi- 
losophiques de son époque : 

Prlncipio, cœlum ac terras, camposque llquentes, 
Lucentemque globam Lunæ, Titanlaque astra 
Spiritas IntDs alit ; toUmque Infusa per artus 
Mens agitat molem et magno se corpore miscet. 

Inde bomioum pecudumque genus, viUeque volantom. 

Et quæ marmoreo fert monstra sub æquore pontus.. , 

Igneus est ollis vigor, et cœlestis origo 
Semlnibus, quantum non noxia corpora tardant, 

Terrenlque hébétant artus, moribundaque membra. 

(ÉnMd. Tl.) 

Une parcelle échappée de cette âme et tombant dans la 
matière, voilà l’âme humaine. Avant d'habiter ce corps où 
elle est captive, elle vivait d’une autre vie (1). Tout ce qu’il 
y a de noble ét d’élevé dans notre nature, c’est à cette 
céleste origine que nous le devons ; c’est l’âme universelle 
« qui nous inspire quand nous pensons bien ; c’est elle qui 
» nous reprend quand nous pensons mal. Nous ne tenons 
> pas moins d'elle la raison que la vie. Elle est comme un 
» grand océan de lumière : nos esprits sont comme de pe- 
» tits ruisseaux qui en sortent, et qui y retournent pour s’y 



(I) c le ne pourrai jamaia admettre que l’àme ait une origine poetérienre 
à celle du eorpa. • ipiiXei t4|v oOx xort «âiucto; CimpoYcvn 

vo)iiCtiv. L. CV, P. 2t9. B. Au moment où on le preasait d’entrer dans l*^ 
piacopat, Syodaiua, pour expliquer aon refua, aUègue aa croyance à une exis- 
tence antérieure des èmea. 
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» perdre (Féoeion, Tilémaque. L. IV) . » Ce qui est notre 
principe est donc aussi noire fin. Mais ce n'est pas sans peine 
que la goutte remonte h sa source : notre vie ici-bas n’est 
qu’une longue lutte. Souvent i’àme tombe sous le joug des 
passions terrestres ; esclave, elle s’affaisse chaque jour da- 
vantage vers la matière. D’autres fois, se souvenant de son 
origine, elle cherche à briser ses chaînes corporellc's; heu- 
reuse quand elle peut, d’un élan puissant, remonter jusqu’à 
Dieu(1). 

Une des conséquences de cette doctrine, c’est que l'âme, 
immortelle dans sou principe (2), n’a cependant, comme 
substance distincte du grand Tout, qu’une existence transi- 
toire. Si elle doit se confondre avec l’Ame du monde, la per- 
sonnalité humaine disparaît (3); l'homme n’est plus qu’un 
phénomène qui passe, c’est-à-dire qu’il n’est plus rien. Tout 
autre est le dogme chrétien : s'il ne reconnaît point à l'âme 
le privilège d'étre une portion de l’Intelligeuce universelle, 
s’il lui assigne une origine plus modeste, du moins il en- 
seigne que celte âme, une fois produite, ne cessera plus 
d'être, qu'elle gardera toujours un état qui lui sera propre : 
l'homme persiste , comme individu, par delà les sièrles; il 
durera autant que Dieu lui-même : l Élre suprême, si grand 
qu’il soit, n’absorbe en lui aucune des existeuces humaines. 

Dans le système adopté par Synésins, il n'y a plus de 
place pour les peines et les récompenses d’une autre vie. 



(1) Hymne I, 93-134. Ht, S&8-S68, TOS. IV, 711-718. V, 47. — Songes, 

(21 Dans-la Lettre iv, P. 104, C, Synésius, faisant allusion i un vers d’Ho- 
mère, parle d’àmes qui périssent dans les flots. Mats tout le passage indique 
qu'il ne faut voir dans ces mots qu’une plaisanterie. 

(3) Dans cet ordre d’idées la résurrertion ne se comprend pins i aussi ee 
dogme est-il un de ceux auxquels Synésius, près d’entrer dans l'Église, refu- 
sait de se soumettre. T4,v xa6<i>|uXr,)tévTiv dviraaiv Ufov xt xxt aTto^pritov 
ij-pipai, xat iraXXoü tùo talc «où «Xittau; OmXiiijitnv 6|wXoYT,aou. L. CV, 
P. 249, B. 
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Comment, en effet, la jnstice ponrrait-elle g'exereer sor des 
âmes, dès qu'elles perdent tout caractère d’individuali(ëf 
One ces âmes partienlières aient été innocentes on coupa- 
bles, l'Ame du monde, qui les reçoit, n’en |ieut rontracter 
ni mérite ni démérite. Synésius parle quelquefois, il est 
vrai, de châtiments; mais c’est dans cette vie même que les 
châtiments sont infligés aux natures perverses : en se plon- 
geant dans la fange des passions, l'âme abandonne quel- 
que chose de son caractère divin ; elle tend â se matérialiser;' 
elle souffre â mesure qu'elle s’altère , et son crime fait en 
même temps sa punition (1). Mais par la vertu elle se pu- 
rifie; dégagée de tout alliage, elle est plus véritablement 
elle-même â mesure qu elle se rapproche de son principe,' 
et elle trouve son bonheur dans une affinité plus intime 
avec l’Essence universelle. C’est ainsi que doivent se com- 
prendre ces aspirations, si fréquentes dans les Hymnes, vers 
une félicité qui n’a déjà plus rien d'humain : « Courage, 6 
»mon âme! abreuve-toi â la source étemelle du bien; snp-’ 
» plie le Père; monte, que rien ne t’arrête : laisse â la terre 

> ce qui vient de la terre. Bientôt , unie au Père céleste, et 

> participant toi-même â la Divinité, tu te réjouiras dans le 

» sein de Dieu. (I. 128-134.) — Donne, Père, donne h ton 
» serviteur de déployer les ailes de l’intelligence. (III. 614- 
» 617.) — Goutte céleste, j'ai été répandue sur la terre : rends- 
» moi â la source d’où je suis sortie, fugitive et vagabonde... 
U Permets qu’unie h la lumière, je n'aille plus désormais me 
» plonger dans la fange terrestre. » (/d. 713-728.) b 

Les idées de Synésius en morale ne sont que la consé- 
séquence de ses doctrines métaphysiques. Ce qui constitue, 
selon lui, la véritable perfection, c’est, ne l’oublions point, 
la contemplation absolue. L’être divin lui-même ne peut, 
sans déchoir, se mêler h l’action. Une des plus grandes mi- 



(I) S«Dge>, P. 138-144. 
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sères de Tàme qui tombe dans un corps humain, e’eat d’être 
distraite, par les nécessités terrestres, de la pensée des 
choses célestes. Sortie de Dieu, elle doit, par un effort con- 
stant, tendre à retourner en Dieu. Mais comment pouvons- - 
nous nous rapprocher delà Divinité? Par la vie spéculative. 
L’action, quelle qu’elle soit, est toujours un signe d'infinnité; 
rompre avec tes affaires humaines, s’affranchir des relations 
qui l’attachent au monde comme autant de liens, telle est 
la loi que s’impose le philosophe. La vie selon l’esprit est la 
fin de l’homme (1). 

La conclusion rigoureuse de ces doctrines, c’est que dans 
la vie pratique il n’y a plus ni mérite ni démérite : les de- 
voirs sociaux peuvent être supprimés, quand ils font obstacle 
h la contemplation. L’unique vertu, c’est l’intelligence spé- 
culative ; les actes n’ont par eux-mêmes aucune valeur mo- 
rale ; ils sont tous indistinctement frappés de réprobation. 

Le sage doit se désintéresser de toutes les émotions qui font 
battre le cœur des autres hommes: les préoccupations hu- 
maines de famille et de patrie troubleraient sa méditation. 
Étranger a ce monde, il se confine dans sa pensée solitaire : 
son détachement des choses d’ici-bas et son indifférence 
pour toul-oe qui t’entoure sont la mesure même de sa per- 
fections il deviendra pteut-être, comme l’appelle quelque • 
patl Synésius, nne sorte de demi-dieu; h coup sûr il cesse 
d'être un homme. 

<. Ces conséquences, pour n'étre pas toujours exprimées 
d’une manière aussi absolue, n’en sont pas moins acceptées 
par Synésius. Il serait facile de citer dans ses écrits plus 
d’un passage où il condamne et flétrit l’action. < C’est tout 
à la fois, dit-il, un malheur et un tort d’aimer les choses 
sur lesquelles la fortune a prise. » Pylémène, un de ses amis. 



(0 II SI xaTà voûv Çüili H'Koi 4v9p<àicou. L. CXXXVIl— 136, P. 274, B. — 
Voir encore le lettre GUI, vers la &n. 
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exerce la profession d’avocat : c’est une carrière indigne de 
lui; qu’il abandonne le barreau, pour se tourner vers les 
biens intérieurs La philosophie est inutile à l’administration 
des cités : il faut rester en dehors des affaires, pour s'occu- 
per de Dieu et s’élever à la contemplation des principes (I). 
Quoique éloigné encore des croyances chrétiennes. Synésius 
admire les ermites de la Tbébaïde, dans lesquels il voit, 
non pas ce qu’ils ont été en effet, d’humbles et pieux soli- 
taires qui cherchaient dans le désert un refuge contre les 
tentations, mais des sages qui avaient réalisé, en partie du 
moins, son idéal philosophique (2). 

Ces idées, comme la plupart des doctrines que nous avons 
déjà analysées, ne sont guère qu’un emprunt fait à l’école 
des Alexandrins. Synésius répète la leçon de ses maîtres, 
et en particulier de Plotiu. Disciple sans conviction réelle, 
dans les choses de la vie il déserte les théories qu’il professe 
dans ses ouvrages. Chez lui , et uous constatons à son hou- 
neur cette contradiction, l’homme et l’écrivain sont en 
désaccord. Cette indifférence qu’il vante comme la pcrfeo- 
,tion du sage, il ne l’éprouve point : les sentiments humains 
gardent sur lui tout leur empire. Citoyen dévoué à sa patrie, 
il sacrilie volontiers son repos, ses méditations , dès que les 
circonstances 1 exigent : magistrat, ambassadeur, soldat, 
quand il s’agit de servir Cyrène, il est toujours au premier 
rang. 11 n’a pas besoin de sc faire violence , comme pour 
une œuvre ingrate ; ou voit aisément qu’il obéit k une in- 
clination toute naturelle, et qu'il apporte dans l’accomplisse- 
ment de sa tâche toute la passion d’un cœur patriotique. 
Et ce n’est pas tout : eu dehors des devoirs que uous su- 
bissons tous sans avoir le droit ni de les rejeter ni de les 
modilier, Synésius s’impose des obligations nouvelles aux- 
quelles il pouvait se soustraire sans honte : il recherche tous 



(t) L. CXL— U9,CIlt. 
(2) Dion, P. 4S ctstjq. 
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les liens qui l’eDchaineront, comme le Tulgaire des hommes, 
plus élrcilement b la terre; il prend une épouse, il désire 
de nombreux enfants; et quand le vœu de ses concitoyens 
l’appellera k la vie plus parfaite du sacerdoce, c’est lui qui 
refusera, par attache pour les joies terrestres, de gravir 
quelques-uns des degrés qui mènent vers Dieu. 

Quelque système <]ue l'on embrasse, il est difficile de 
sup|)rimer entièrement l’idée de vertu. On a beau répéter 
que l’action est entachée de misère et de bassesse , il est des 
actes qui forcent notre api>robation et nos louanges ; la 
conscience humaine les proclame dignes et respectables, en 
dépit (le toutes les théories ; et comme il faut donner sa- 
tisfaction b cette voix de la conscience, l’esprit s’arrête, 
inquiet, b moitié chemin, et revient par un détour aux prin- 
cipes qu'il avait d’abord paru méconnaître. Ainsi que 
beaucoup d’autres philosophes, Synésius n’ose pas aller 
jusqu’au bout de ses doctrines : il admet la vertu ; mais 
pour rester fidèle b son système et tout concilier, il déclare 
que la vertu n’a de valeur que comme préparation b la vie 
contemplative. Or réduire la vertu b cet humble rôle, au> 
fond n’est-ce pas la nier f Le jour où le philosophe, par un 
élan mystique, sera parvenu b s'identifier avec Dieu, ne 
pourra-t-il point rejeter la vertu, désormais inutile? Et que 
i’on ne dise point que cette hypothèse ne doit jamais se 
réaliser : l’hisioire des systèmes est Ib pour nous apprendre 
dans quelles aberrations philosophiques ou religieuses peut 
tomber l'esprit humain. Ainsi les Carpocratiens, sous pré- 
texted élever l'Iiomme au-dessus des faiblesses ée la nature, 
affirmèrent que l'âme est tout, que le corps n’est rien ; les 
actions corporelles ne peuvent être ni bonnes ni mauvaises; 
elles sont étrangères b l'âme qui habite dans des sphères 
supérieures. Une perfection chimérique servait ainsi b jus- 
tifier les plus honteux désordres. Tout est saint pour les 
saints. Il n'est point de crime auquel ce principe, adopté par 
quelques sectaires, n’ait pu ouvrir la porte. 
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Ces erreurs dangereuses se trouvent en germe dans les 
théories de l’école à laquelle appartient Synésius. Ce qui 
fait, à ses yeux, le mérite et le prix de la vertu, c’est qu'elle 
est une initiation, une sorte de noviciat. L’essentiel n’est 
pas, comme le croit le vulgaire, de vivre honnêtement: 
prendre la vertu pour but de nos efforts, c’est confondre 
les moyens avec la fin (I). Apprenons h estimer les choses 
h leur juste valeur; si la tempérance, par exemple, est 
louable en soi, pourquoi ne pas l’admirer dans les animaux 
qui s’abstiennent de viande ? Mais cette abstinence, qui n’est 
qu’un pur effet de l’instinct, n’a rien de méritoire (2). Sans 
la raison, il n’y a point de vertu, ou plutôt la raison c’est 
la vertu même. Aussi quelque estime que Synésius professe 
pour les solitaires de la Thébaïde, il met une restriction ù 
ses éloges: ces anachorètes ont pratiqué la chasteté, il est 
vrai, mais pour elle-même, et non pas en vue d’une perfec- 
tion plus haute. Or c’est par l’intelligence que nous sommes 
en rapport avec Dieu : quand Dieu descend en nous, c'est 
dans notre esprit qu’il réside, comme dans un temple ; la 
vertu sert à purifier le temple, et à le préparer pour l’hôte 
qui doit venir l’habiter. Elle exclut le mal, elle ne donne 
pas le vrai bien; c’est ’a la raison seule qu’il appartient 
d’achever en nous l’œuvre divine. Quand nous nous sommes 
affranchis des affections de la matière, il faut n«us élever 
encore plus haut; car ce n’est pas assez qu’il n’y ait plus 
en nous rien de mauvais; réalisons le bien, devenons 
Dieu (3). 



(I) 01 roiXol St oO 8iè çpovtîv, dXV œùtS 6i’ aCxS, xal xe^EtoTYiTa dvSpu* 
irtvitiv ■flYouvxai pioOv ipfkbç, Ttiv éS4v àXV è<p’ h 5ct 5i’ aiÎTÎic çSiaai 

vo;ilI^ovxE(, xaxû; ippovoüvTC(. L. CXXXVII — 136. 

{2j Même lettre. 

(3) Kivîuvluei yàp 01I8’ etvai 6î|jiit6v iWif ttf tûv èv ^pîv x6v 6 s6v o'esOïl 

èvîï)iiT(Tnv dvtV Toü voû ÀptxaX xiBatpoun t 6 dXXo'xpiov pùrrouïa'. Ait 

Si , xal itpoeX0£ïv èrrl TdyaSdv • toOto 51 •^5ri ôtd Xoyou Ka\ 6f,xa tü>v dpextov 

dvaiTO dv XK xù dSTjXXixfiïr xtie ûXixrit npoxmSeia; • Sti 5^ x*\ dvaYtoyî,;. OO 
ydp dit<i;(pTi p.-}; xotxiv elvar, àXXà Szi xa\ 6e5v civat. Dion, p. 49-50. 

ik 
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L’absence du mal, voilb donc k quoi se réduit le rôle 
tout négatif de la vertu. L'activité humaine est frappée de 
stérilité : k l’intelligence seule est réservée la production du 
bien. Entre les vertus (car Synésius adopte la division éta- 
blie par la plupart des anciens philosophes), celles qui se 
rapportent k l’intelligence sont les plus nobles, et l’empor- 
tent sur toutes les autres : ainsi la prudence doit être placée 
au premier rang. Mais toutes ensemble elles ne sont pour 
ainsi dire que l’alphabet de la sagesse: savoir ses lettres, 
c'est le fait d’un écolier qui commence ; mais cela ne suffit 
point pour lire couramment dans le livre (1). 

Ces théories prouvent assez que Synésius était encore 
loin de la foi chrétienne. Bien au-dessus de la science, en 
effet, le christianisme a placé la charité. Le Dieu de l’É- 
vangile se révèle d'ailleurs plus sûrement aux enfants et 
aux humbles de cœur qu’aux sages enflés de leurs vaines 
connaissances (2). Le christianisme aurait sans doute pré- 
servé Synésius de ces erreurs ; mais il pouvait encore les 
éviter, k l’aide des seules lumières de la raison. Quatre siè- 
cles plus tôt, la philosophie, unie k un admirable bon sens 
pratique, avait mieux inspiré Cicéron. Dans son livre des 
Devoirs, l’illustre Romain, dont la vie tout entière avait été 
consacrée au service de ses concitoyens et de l’État, procla- 
mait la supériorité de l'action .sur la spéculation : c 11 serait 
» contre le devoir, écrivait-il, de négliger les affaires pour 
» les études, car le prix de la vertu est. principalement dans 
» l’action.... Si tout l univers n’est qu’une famille, comme 
» on n’en saurait douter, par une suite nécessaire, le de- 
» voir qui tend au maintien de cette société est le premier 
» de tous; car la contemplation, la connaissance de la na- 
» ture, est, en quelque manière, imparfaite et insuffisante. 



(1) Dion, p. SO. 

(2) Confiteor tibt, Pater Domine eœli et terra, qnia abteondisti hæc a aa- 
pientibua et prudentlbua, et revelaatl ea parvulia. Saint Matthieu, XI, 2S. 
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» si elle n’est suivie d’aucune action. Or cette action con- 
» siste principalement k être utile aux hommes. La justice 
» appartient donc pins spécialement k la société du genre 
» humain, et on doit, pour cette raison, la préférer k la pru- 

» dence Une conduite sage devant être le résultat de 

» toute science et de toute prudence, il en résulte que de 
» bien faire vaut mieux que de bien penser (I). » 

Nous a\ons vu plus haut que Synésius dit que l'objet de 
la vertu est de purger l’àme ; il ne faut pas voir dans cette 
expression une métaphore. Comme la matière est le prin- 
cipe du mal, dans le mal il y a toujours quelque chose de 
matériel ; le vie est une véritable souillure qui, en se dépo- 
sant sur l’âme, la matérialise et l’épaissit. Dans cet état, 
l’âme est comme une étoffe couverte de taches, qu'il faut 
livrer au foulon si l’on veut lui rendre sa première blancheur. 
De l'a, pour le coupable, la nécessité d’une expiation cor- 
porelle; le châtiment, et le châtiment seul, lave toutes les 
fautes : théorie dont nous avons déjk montré ailleurs la 
fausseté (2). 



(1) Les Devoirs (traduction de M. Victor Le Cierc). L. I, ch. 6, 44,45. 

(2) Voye* p. 89. 
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CHAPITRE V. 



PHILOSOPHIE DE SYNESIVS («om). 

Trai/^ des Songes, — De rimagination. — Ligitimité de la dÎTiaatioB. — 
De la dîTioation par les eonges. 

Lettre à Pœonius sur le don d’un astrolabe. 



Si l’àoie peut, k certains instants, et par un effort surna- 
turel, remonter vers la source de toute vérité, dans son état 
ordinaire elle ne connaît guère cependant que les objets 
contingents. Et de quelle manière les connaît-elle 7 Ici nous 
rencoDtrous une théorie développée dalfs le TVatié des Son~ 
ges, livre curieux, sur lequel nous devons nous arrêter, et 
qui contient k peu près toute la psychologie de Synésius. 

L’intelligence renferme en soi les images des choses qui 
sont réellement, c’est-k-dire des intelligibles , et l’àme, les 
images des choses qui naissent (1). Mais ces dernières ima- 
ges doivent être en quelque sorte réfléchies dans l’imagina- 
tion comme dans un miroir. L’intelligence communique 
avec l’âme par l’intermédiaire de la raison ; l’intermédiaire 
entre l’âme et l’animal, c'est l’imagination : elle est le sens 
par excellence. Mais ce sens ne se produit pas au dehors ; 
il a son siège dans la tête, d’où il domine l’animal. L’ouïe, 



(1) Neû« (Uv Y&p (ISifi t<S>v t\niov, dpxata ptXonsta figol ■ icposdttiiiuv 

S* 4v iliiitîç 6ti xa\ tûv rivopivuv ’îvx'l. Songe*, lî4, A. 
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la vue, le toucher, sont ses auxiliaires : ce ne sont point» de 
véritables sens, mais plutôt de simples organes h l’aide 
desquels l’imagination communique avec les objets exté- 
rieurs. Synésius compare ces organes aux rayons qui abou- 
tissent tous h un même centre : les rayons peuvent-ils se 
concevoir sans un centre duquel ils dépendent? Admettre le 
témoignage des sens et rejeter celui de l’imagination, c’est 
se contredire -, c’est oublier que les sens nous trompent 
parfois. Ils ont leurs causes d’erreur, de même que l’ima- 
gination a ses maladies qui la troublent et ne laissent point 
arriver jusqu’à elle de visions claires (P. 134-136). 

L’imagination nous apparaît donc avec un double carac- 
tère : elle est tout à la fois malérielle , puisque son action 
s’exerce par le moyen d organes physiques . et divine, puis- 
qu’elle communique directement avec l’âme. Déterminer 
exactement sa nature, c’est une entreprise difficile. Placée 
entre la matière et l’esprit, elle est le moyen terme qui unit 
les deux opposés ; elle emprunte quelque chose à tous les 
deux. Toutefois elle peut tenir plus de l’un ou de l’autre , 
selon qu’elle s’est plus ou moins purifiée. Tandis que le 
corps, cette enveloppe grossière et terrestre, est toujours 
asservi aux lois de la matière, et ne peut s’élever à une con- 
dition meilleure, l’imagination est soumise à la direction 
de l’âme, et lui devient semblable. Elle lui sert de char : 
quand l’âme en effet descend des sphères célestes dans le 
monde, elle s'empare de l’imagination pour accomplir son 
voyage. Inséparables ici-bas l’une de l’autre, et dans une 
sorte de dépendance mutuelle, elles s’élèvent ou s’abaissent 
ensemble. Si l’âme est exempte de passions et de vires, 
elle communique alors quelque chose de sa pureté à l’ima- 
gination, qui se spiritualise, pour ainsi dire ; maissi l'âme 
contracte quelque souillure, l’imagination prend le dessus; 
elle s’épaissit, car tout ce qu’il y a de matériel dans sa na- 
ture s’étend et s’accroît. En un mot, dans ce commerce 
intime il faut que l’âme emporte avec elle l’imagination vers 
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lesr(^gions supérieures, ou que l’imagination entraîne l’âme 
vefs la terre. Le vice les appesantit, la vertu les rend légè- 
res 5 et c’est ce qu’avaient déjà compris Héraclite et les autres 
philosophes qui parlent de l’àme sèche et des ailes de l’âme. 
Douée de chaleur et de sécheresse, l'âme monte vers le ciel ; 
au contraire, surchargée d'humidité, elle tombe dans les lieux 
bas et malsains, séjour des esprits mauvais. Alors elle se 
plonge dans l'ivresse des voluptés grossières-, et, ce qui est le 
comble du mal, elle ne sent plus son mal et n'essaye point de 
s’en guérir. Car quiconque se sent malade cherche au moins 
des remèdes : la souffrance est salutaire. Heureuse donc 
est l'âme quand les douleurs viennent l'avenir et la corriger; 
les calamités l’aident h rompre avec les vils objets auxquels 
elle restait attachée. Les terrestres félicités sont un piège 
que les démons tendent àlâme; elle s’y laisse prendre; 
car, à son entrée dans la vie , les douceurs de l’existence 
sont comme le breuvage qui lui fait oublier sa véritable des- 
tinée. Esclave des trompeurs attraits de la matière, elle res- 
semble à ces insensés qui acceptent la servitude pour vivre 
avec l’objet qu’ils aiment. Une fois qu’elle s’est laissé en- 
chaîner, il lui est dilTicile de briser ses entraves; poursor- 
ür de captivité, il lui faut beaucoup de courage et d’énergie; 
car alors toutes les forces de la matière viennent fondresur 
la rebelle pour l’accabler et la punir; elle doit livrer de ru- 
des combats, cl c’est là sans doute le sens caché dans l’his- 
toire des travaux d’Hercule. Si l’âme retombe après de vains 
efforts pour franchir les murs de sa prison, la matière se 
venge de ces inutiles tentatives par de rigoureux châtiments : 
ce n’est plus alors cette vie dont parle Homère , mélangée 
du bien et du mal qui sortent des deux tonneaux placés 
près de Jupiter -, l’existence n’est plus qu’une longue suite 
de peines (P. 137-139). 

Dans sa chute, l’àme peut descendre jusqu’aux demeures 
entièrement obscures ; mais quand elle monte, comme il 
serait honteux pour elle de ne pas reporter aux globes céles- 
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tes ce qu’elle en a reçu, et délaisser sur la terre ce qu’elle 
a emprunté là-haut, elle élève avec elle l'imagination. L’i- 
magination peut donc parcourir tout l’espace compris entre 
les deux extrémités du monde sublunaire , les sphères lu- 
mineuses d'une part, et de l'autre les profondeurs ténébreu- 
ses de la terre. De là, pour elle, deux destinées possibles : 
l’une brillante et heureuse, l’autre obscure et misérable. 
Mais entre ces doux limites, il y a de nombreux degrés et des 
états intermédiaires. Quand elle tombe jusqu’aux régions 
inférieures, l’imagination ne renferme qu’erreurs et men- 
songes ; si elle habite à égale distance des deux points ex- 
trêmes, elle est partagée entre l’erreur et la vérité 5 mais si 
elle arrive aux demeures d’en haut , alors elle est pure, in- 
corruptible, elle devient le réceptacle de la vérité, et elle 
prévoit l’avenir. Il importe donc delà purifier, de la guérir 
des maladies qu'elle peut contracter, et c’est la philosophie 
seule qui nous donne les moyens d'assurer cette santé de 
l’âme et de l’imagination. Il faut, pour cela, ne se mêler 
aux choses terrestres qu’aulant que la nécessité l’exige, vi- 
vresurtout de la vie de l’intelligence. La contemplation est 
excellente pour élever vers Dieu la partie spirituelle de notre 
être : bientôt, par une sorte d’affinité, l’esprit divin est at- 
tiré vers nous -, il descend en nous, et vient résider dans le 
cerveau ; car, comm^Ia nature a horreur du vide, il faut que 
le cerveau soit toujours rempli par un bon ou par un mau- 
vais esprit : cette dernière condition est celle qui attend les 
impies; occupés pay d’iinpu^ démons, ils subissent ainsi la 
peine réservée à leurs vices et à leurs crimes (IM-tO-142). 

Ileslfacile d’apercevoirtoutdesuitecombienSynésius em- 
prunte à Platon et àrPlotin. Avec beaucoup moins de poésie 
sans doute , il reprend quelques-unes des théories du Phé- 
don, de la République, et surtout du Phèdre ; parfois même 
il en reproduit les expressions. La ressemblance avec plu- 
sieurs passages des Ennéades sur l’âme, sur l'intelligence, 
sur la purification et la contemplation , n’est pas moins évi- 
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dente. Mais tandis que Platon semble souvent ne donner ses 
mythes que pource qu’ils sont réellement, c’est-h-dire pour 
de pures allégories, Synésius prend au sérieux ces voyages 
de l'âme, montée sur l’imagination comme sur un char. 
Disciple des alexandrins, il ne reste pas exclusivement fi- 
dèle à leur école : aux systèmes de ses maîtres il mêle les 
superstitions des Chaldéens. Il est iuulile d'insister sur le 
peu de valeur scientifique de tout cet amalgame d’idées : la 
simple exposition de ces doctrines suffit pour les réfuter. 
Contentons-nous de remarquer combien est incertaine et 
contradictoire toute cette théorie : l’esprit se change en quel- 
que chose qui ne peut se définir, et qui semble avoir quel- 
ques-uns des attributs de la matière ; car qu’est-ce que cet 
être qui vient, â la manière d’un corps, remplir les vides du 
cerveau? Est-ce vraiment un esprit? L'auteur nous le dit; 
mais conçoit-on la largeur et la profondeur d’une substance 
spirituelle? Synésius, dans ses rêveries, en vient, avec beau- 
coup d’efforts, â imaginer une absurdité ; si cette nature 
qu'il invente avait une existence réelle, l’abîme qui sépare 
res|irit de la matière serait comblé. L’imagination , telle 
qu’il la définit, ne se comprend guère mieux : est-ce sim- 
plement une faculté, une partie de l’âme? est-ce une sorte 
d'âme inférieure? D’un côté elle peut appartenir même aux 
animaux, qui sortent alors, il est vrai* de la condition ordi- 
naire des brutes (P. 137); de l’autre, c’est par elle que 
l’homme s’élève jusqu’aux régions supérieures. Périt-elle 
avec l’homme? doit-elle lui survivre? Ou bien, tantôt basse 
et tantôt divine, peut-elle, selon le degré de pureté auquel 
elle est parvenue, acquérir l’immortalité qu’elle ne possède 
point par sa propre nature? Toutes questions que l’on peut 
se poser, et que, Synésius ne résoud point Ce qu’il y a de 
plus clair, c’est que même dans son état de perfection, 
c’est-â-dire lorsqu'elle s’est le plus complètement purifiée, 
l’imagination ne peut franchir les limites do monde sublu-' 
naire ; la partie la plus noble de jiotre être retourne se con- 
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fondre avec Dieu -, l’imagination tout au plus va se réunir 
l’àme du monde. Quant ii sa nature, quelle est-elle au fond? 
Quelque chose de plus subtil et de plus impalpable que l’air 
et le feu, mais qui n’arrive point jusqu’à la spiritualité. Sy- 
Dcsius aura beau rafliner cette sorte d’essence : quoi qu’il 
fasse, l’imagination, telle qu’il la conçoit, reste toujours 
une substance matérielle. L’écrivain lui-même le sent bien ; 
car parmi les périphrases nombreuses dont il se sert pour 
désigner l'imagination , l’expression de corps se trouve sou- 
vent reproduite. Le vague de la pensée se trahit à chaque 
instant par la variété même des termes (1). 

Bien que l'imagination ne soit pas, par sa nature, ce . 
qu’il y a de plus noble en nous , elle joue cependant le 
plus grand rôle dans notre existence. Nous ne pouvons for- 
mer dépensées qu’avec son secours (P. 137, C), sauf quel- 
ques rares instants dans la vie d’un petit nombre d’hom- 
mes privilégiés, qui sont alors comme transportés au-des- 
sus d’eux-mêmes et saisissent directement la vérité. C’est 
encore en elle que l'âme souffre , et reçoit le châtiment dû 
'a ses fautes : l'imagination devient une sorte de démon qui 
tourmente le coupable (P. 142). 

Le but que se propose Synésius , à travers ces longues 
et obscures déductions , c’est d’établir la légitimité de la 
divination par les songes. Il produit hardiment les plussin- 



(1) Synésius nomme tour à tour l’imagination, ipavtaata, ÿotvraoxuuiv, 
l'imagination, l’imaginalif ; çavTairtixiv ir/EÜn», çs.raircucfi oùste, l’esprit 
imaginalir, l’essence Imaginative; oto^iavix-f, oOtrla , l’essence corporelle; 
Ïcjitéïiov owpa, àxiîf«Tov uwpa, le corps divin, le corps pur; i'Xoyoc <Vux>i, 
l’àme irrationnelle; i}«i;(ix6v mcupa, «veupatix^i l'esprit animal ; 

itpÛTov uibpa premier corps de l’àme, parce que l’imagination fait 

communiquer directement l’àmc avec le corps. C'est pour la même raison 
qu’il l’appelle aussi xotv6< 3poç ijcjxnî aràpivoî, limite commune de ràme 
et du corps; ou bien ipicioc otaOiriJi;, sens immédiat. Enfin, comme elle est 
l’image de l’esprit intelligent, et qu’elle peut d’ailleurs, à mesure qu’elle s’é- 
paissit, devenir semblable ft un faotûme ou à de grossiers démons, Synésius 
lui donne encore en plusieurs endroits le nom d’e(îw),ov, tl8<u>.'.x#, 
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gulières hypothèses comme autant de faits certains, avec 
un s'^rieuï, avec une bonne foi qui ne permettent pas d’ad- 
mettre un seul instant que ce traité puisse être, comme son 
livre sur la Calvitie, par exemple, un jeu d’esprit. On peut 
d ailleurs, en quelques endroits, reconnaître l’accent d’une 
véritable émotion, qui prouve assez que l’écrivain ressent 
réellement les idées qu’il exprime, et qu’il est lui-méme 
la dupe de son sujet. Enfin, à défaut d’autres preuves, une 
lettre à Hypalie témoignerait encore de sa sincérité : il lui 
envoie son. traité, et il en parle avec une sorte de respect 
qui montre quelle importance il attachait à son œuvre. Il 
attribue son livre è une inspiration divine : « J’ai été poussé 
)) par Dieu ’a l’écrire, » dit-il en commençant. El vers la fin 
de sa lettre : « C’est Dieu lui-même dont la volonté m’a 
» servi de guide dans la composition de ce livre que j’offre 
» comme un hommage b l’imagination. Ce sont des recher- 
» cites sur l'âme et sur les images qu’elle reçoit, et sur quel- 
» ques points qui n’ont jamais été traités par aucun philo- 
» .sophe grec. Mais pourquoi m’appesantir lâ-dessus ? Ce 
» livre a été composé tout entier dans une seule nuit , ou 
» plutôt dans une fin de nuit, après l’ordre que je venais de 
» recevoir dans une vision. Il y a deux ou trois passages où 
» il me semblait qu'étranger h moi-même j’étais un de mes 
» auditeurs. El maintenant encore cet ouvrage, quand je le 
» relis, produit sur moi un effet merveilleux : une voix di- 
» vine, comme celle qu’entendent les poêles, résonne âmes 
» oreilles. Je saurai bientôt par vous si d’autres doivent 
» ressentir les mêmes impressions (L. CLIV — 153). > 

Cette complaisance avec laquelle l’auteur parle de son 
livre dans les épanchements de l’intimité fait place â un 
langage plus réservé et plus modeste sans doute, quand il 
s’agit de livrer son œuvre aux hasards de la publicité. 
Mais dans la préface perce encore le même sentiment de 
satisfaction. Hypatie , j’imagine , avait goûté cette lecture : 
fort de son approbation, Synésius insinue que les plus hau- 



Digitized by Coogle 




— 219 — 



tes spéculations sont contenues dans le Traité det Songes : 
« Un procédé fort ancien et dont Platon surtout a usé, 
» c’est de cacher, sous les apparences d'un sujet léger, les 
» plus sérieux enseignements de la philosophie -, par l'a les 
» vérités dont la recherche a coûté le plus de peine ne s'en 
» vont plus de la mémoire des hommes, et elles échappent 
» en même temps aux souillures du profane vulgaire. Tel 
» est le dessein que je me suis proposé dans ce livre. Ai-je 
» réussr? Mon œuvre répond-elle, dans toutes ses parties, 
» aux exigences de l’art antique? Je m’en rapporte au ju- 
» gement des lecteurs éclairés et délicats. » 

Quand meme la nature de cet ouvrage ne nous appren- 
drait point à quelle époque il fut composé, la lettre 'a Hypatie 
servirait k en déterminer la date (1). Ce fut, selon toute 
apparence, peu de temps après son mariage, et pendant 
son séjour en Égypte, que Synésius écrivit ce traité, c’est- 
k-dire vers l’an 404, alors qu'il vivait le plus familièrement 
avec les littérateurs philosophes d'Alexandrie. 

La croyance k la véracité des songes est presque arfssi 
ancienne que le monde. Nous voyons dans la Bible que les 
rois d’Égypte et d’Assyrie se faisaient expliquer leurs rêves 
pour connaître l'avenir. La même foi se perpétue dans la 
Grèce et k Rome. Au témoignage de Cicéron, les philosophes 
qui admettaient l’existence de Dieu avaient tous, si l'on ex- 



(t) Il est d’abord évident que le traité venait d'étre achevé tout nouvelle- 
ment quand Synésius le soumit au Jugement d’ilypatic. Pour établir l’é- 
poque où a dù être écrite la lettre que nous venons de citer, nous renvoyons 
à l’Appendice. Il y avait assez longtemps déjé que Synésiua avait quitté 
Constantinople quand il fit son Traité des Songes; car il parle, comme de 
circonstances qui no sont pas toutes récentes, de son séjour dans cette 
ville et de sa harangue à l’Empereur (P. 148). Enfin quand il dit, en parlant 
de la divination : s VoilA la science que je désire laisser à mes enfants 
(P. 143), > n’estKie pas le vœu d’un homme qui est déjà père ou sur le point 
de l’éireP D’ailleurs n’oublions pas qu'il envoie A Hypatie, avec le Traité 
des Songes, son Dion, qui semble avoir été composé un peu plus tôt. Or, 
dans le Dion, il s’adresse au fils qui doit bientôt lui naître. 
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cepte Xénophane, reconnu la légitimité de la divination 
[De Divinat., 1,3). Quelques-uns, les péripatéticiens par 
exemple, repoussaient certaines façons de prédire l’avenir ; 
mais ils s’accordaient à rccounaitre, avec les autres écoles, 
la divination par les songes. Les stoïciens en particulier se 
livraient avec ardeur à des recherches sur les rêves, et Ci- 
céron nous parle des ouvrages composés à ce sujet. Chry- 
sippe, Antipater, avaient écrit plusieurs livres, dans lesquels 
ils avaient rassemblé uh grand nombre de songès et en 
avaient donné l’explication [Id., I, 3, 20, et II, 48). Avant 
eux, un certain Antiphon d’Athènes, dont le métier était 
d’interpréter les rêves, avait développé dans un grand ou- 
vrage les règles de son art. Les plus grands esprits n’avaient 
point échappé à celte superstition, et l’avaient en quelque 
sorte consacrée par leur autorité. Telle était à cet égard la 
foi de Pythagore qu’il avait prescrit h ses disciples de suivre 
un régime particulier, pour obtenir des songes calmes et 
véridiques. Plalon,.dans sa République (liv. IX), et dans le 
Timée, explique sérieusement par quels moyens l'âme peut 
avoir des visions claires dans le sommeil. Aristote lui-même, 
ce génie si positif et si indépendant, n’ose point se pro- 
noncer absolument contre l’opinion commune ; il ne veut 
nier ni aflirmer : après avoir élevé de solides objections con- 
tre les croyances vulgaires, et déclaré que c’est au hasard 
seul qu’il faut attribuer la réalisation de certaines prédic- 
tions, il subit l’influence de son temps, et admet chez les 
mélancoliques quelque faculté de présage. Cicéron seul, et 
c’est un mérite que l’on n’a peut-être pas assez relevé, 
n’hésite point h condamner ces aberrations de l'esprit hu- 
main; il ne laisse rien subsister de la science divinatoire; 
et c’est même â propos des songes que, sans se laisser 
éblouir par l’éclat des noms de Pylhagore et de Platon qu’il 
vient de citer, il écrit celle phrase justement célèbre ; Je ne 
sais rien de si absurde qui n’ait été dit par quelque philoso- 
phe, nihil lam absurde dici potest quoi non dicalur ah ali • 
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quo philo$ophorutn {De Divin., Il, 58). Moquons-nous, 
ajoute-t-il ailleurs, de cette divination par les songes aussi 
bien que de toutes les autres. Explodatur hæe quoque som- 
niorum divinatio pariler eum cæteris (/d., id., 72). 

L’affaiblissement général des idées religieuses aussi 
bien que les lumières de sa propre raison et le progrès du 
temps avaient pu aider Cicéron b s’affranchir de ces ridicules 
visions. Venu quatre siècles plus tard, à une époque où la 
philosophie veut se faire religion, Synésius retombe, k la 
suite des alexandrins, dans les vieilles rêveries. Il habille 
scientifiquement ses superstitions : c’est en cela surtout qu’il 
se distingue de la multitude qui ne raisonne guère ses 
folles croyances. Il veut élever de pures chimères k la hau- 
teur d’une théorie philosophique. Mais dans cette tentative 
même l’originalité, k laquelle il prétend, lui échappe; il ne 
fait que reproduire, en les développant, quelques-unes de 
ces puériles erreurs qui se mêlèrent, chez les plus illustres 
philosophes, k d’éclalanles vérités : il est imitateur dans le 
faux Quand il recommande la tempérance, qui doit pro- 
curer des songes si clairs, n’entendons-nous pas un disciple 
attardé de Pythagorc? Et lorsqu’il distingue l’intelligence 
et l’âme, images des choses qui sont et des choses qui nais- 
sent, est-il si difficile de reconnaître les doctrines de Platon î 
Ce qui lui appartient plus particulièrement, c’est sa théorie 
de l’imagination. Mais Ik encore il a fait quelques emprunts, 
k Plotin surtout. Seulement Ik où celui-ci avait distingué 
l’imagination sensible et l’imagination intellectuelle, l'une 
qui n’est qu’un reflet de la sensation et qui appartient au 
principe animal, tandis que l'autre, miroir de rintclligence, 
participe de l’animal et de l’âme (Ennéad., IV, III, 30, 31) , 
Synésius réunit et confond les deux imaginations en une 
seule, et lui attribue les actes les plus dissemblables. 

Si de cette première partie, où l’écrivain affecte la gravité 
des formes philosophiques, nous passons k la seconde, 
qu’esl-ce au fond que le Traité des Songes? Une œuvre de 
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sophiste, souvent ingénieuse et élégante, mais qui ne peut 
vraiment, malgré la sincérité de Synésius, être prise au sé- 
rieux, pas plus que ces dissertations et ces discours , exer- 
cices favoris de tant d’auteurs de ce temps, qui ne se propo- 
saient qu’un thème propre à développer leur faculté d’écrire 
et à faire briller leur esprit. Mais une fois ces réserves faites 
quant k la valeur des idées , la dernière moitié du livre de 
Synésius offre une lecture agréable. 

Avant d’arriver k la divination par les songes, l’auteur 
cherche k établir qu’il y a réellement une science de l’ave- 
nir, et que cqtte science peut s’exercer de différentes ma- 
nières. Qu’elle soit e.xcellente, nul n’en doit douter, car on 
ne peut imaginer rien de plus précieu.x. L’homme, placé 
entre Dieu et la bête, se distingue de l’un et de l’autre par 
la faculté de connaiirc. En effet, Dieu sait tout en vertu de 
sa propre nature; la bête ne peut s’élever jusqu’k la science; 
mais l’homme peut apprendre. Cette faculté qui lui a été 
donnée établit des inégalités entre les individus. Tandis que 
le vulgaire reste tout entier dans le présent, le sage peut 
aller plus loin et voir ce qui n’esl pas encore. Calchas, dit 
Homère, embrassait dans son esprit le passé, le présent et 
le futur. Si Jupiter l’emportait sur les autres habitants de 
l’Olympe, c’était surtout par la connaissance qu’il avait de 
l’avenir. La supériorité de Dieu réside dans sa sagesse. Voilk 
pourquoi le sage se rapproche de Dieu et contracte avec lui 
une sorte d’union (P. 131). 

Mais comment s’expliquer la possibilité de la divination? 
Rien de plus simple. Nous savons déjk que le monde est un 
grand tout, un être animé, dont toutes les parties sont unies 
par d’intimes rapports, et exercent les unes sur les autres 
une réciproque influence : rien n’arrive sans cause, et chaque 
cause ne peut manquer de produire son effet. Tout se lie, 
tout s’enchaîne, tout s’explique : il s’agit seulement de pé- 
nétrer les relations mutuelles des divers êtres. Le sage est 
celui qui possède la connaissance de ces lois ignorées de la 
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multitude. Le monde est comme un livre écrit en divers ca- 
ractères ; celui-ci déchilTrera les signes phéniciens, celui-là 
les lettres assyriennes, un troisième les hiéroglyphes égyp- 
tiens. un autre, plus instruit, saura épeler quelques lignes; 
un plus savant encore lira couramment. Ainsi les sages, à 
des degrés divers, prévoient l’avenir, les uns par le vol ou 
le chant des oiseaux, les autres par l’inspection des entrailles 
des viciirocs, etc. 11 n'est rien dont on ne puisse tirer des 
présages. Si l’oiseau avait notre intelligence , l’homme lui 
servirait à prédire l’avenir, comme l’oiseau sert à l’homme 
(P. 132). 

Mais parmi les différentes espèces de divination, quelle 
est la meilleure? Celle qui s’obtient par le moyen des songes. 
Ici se place cette théorie de l’imagination que nous avons 
analysée, et à l’aide de laquelle Synésius espère légitimer la 
science qu’il veut propager. Si, pour ohu nir des visions 
claires et conformes à la vérité, il faut préalablement avoir 
puriGé l’imagination , le premier avantage qu’offre cette 
science, c’est que l’homme qui veut sérieusement la prati- 
quer devra commencer par régler sa vie. Fait digne de re- 
marque! Un système de perfectionnement moral va donc 
sortir des chimères de l’onirocratie-, la divination devient 
une école de vertu : tant est impérieux ce besoin que l’homme 
éprouve de rattacher ses plus bizarres erreurs à des idées 
nobles et élevées, u Plusieurs, dit Synésius, sont ainsi deve- 
» nus chastes , tempérants , religieux ; ils considèrent le 
» monde d’en haut, et voient clairement la vérité : voilà la 
» science que je désire acquérir pour moi-même, et que je 
» voudrais laisser ’a mes enfants (P. 143). » 

Mais c’est peu que ce mode de divination soit le meilleur; 
il est aussi le plus facile et le plus sûr. Sans condamner les 
autres manières de connaître l'avenir, Synésius les critique 
indirectement. Il fait ressortir tous les avantages qui placent 
au premier rang, parmi les devins, les interprètes dessonges. 
Mais laissons-le parler lui-même. Si le passage que nous 
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allons citer est un peu long, l’intérêt qu’il offre doit en faire 
excuser l’étendue. D’ailleurs Cicéron a bien pu consacrer un 
livre tout entier à reproduire les arguments des partisans de 
la divination, sans que personne ait songé à trouver des 
longueurs dans ce livre. * 

« Pour acquérir cette science, il n’est pas besoin d’entre- 
» prendre à grands frais un pénible voyage ou une lointaine 
» navigation, d’aller à Delphes ou dans le désert d’Ammon : 

» il suffit de s’endormir, après avoir fait ses ablutions et sa 
» prière. Voyez la Pénélope d’Homère : 

a Au sortir d'une eau pure, 

» Couvrant' son corps d’un voile éclatant de blancheur, 

» Elle invoque Minerve. > 

» Nous ferons comme elle pour goûter le sommeil. Étes- 
» vous dans les dispositions convenables? Le Dieu , qui se 
» tenait éloigné,- vient à vous.* Vous n’avez pas h vous don- 
» ner de peine : il se présente toujours pendant votre som- 
» meil. Dormir, voilà tout le secret. Jamais pauvre n’a pu 
» se plaindre que l'indigence l’empêchât d’être initié h ce 
» mystère aussi bien que le riche. Les hiérophantes de cer- 
» tains rites institués pour prédire l’avenir ne peuvent être 
» pris, comme les iriérarqties d’Athènes, que parmi ceux qui 
» possèdent une grande fortune-, car il faut dépenser beau- 
» coup pour se procurer l’herbe Cretoise, un oiseau d’E- 
» gypte, un ossemenl d’Ibérie, et antres raretés de cette es- 
» pèce qui ne se trouvent que dans les profondeurs de la 
» terre et de la mer, aux bords 

• Où le soleil commence et finit sa carrière. 

» La divination externe exige donc des préparatifs coû- 
» teux ; et quel est le particulier assez opulent pour faire 
» toutes ces dépenses? Mais s’il s’agit de songes, il importe 
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» peu de posséder cinq cenls, trois cents médimnes de re- 
»venu, d’être dans une condition modeste, ou même de 
» travailler h la terre pour gagner de quoi vivre : rameurs, 

» mercenaires, citoyens, étrangers, en cela tous sont égaux. 

» Dieu ne met point de différence entre la race des Étéobu- 
» tades et le dernier des esclaves. Grâce â sa facilité, la di- 
» vination par les songes est mise à la portée de tous ; simple 
» et sans artifice, elle est rationnelle par excellence; sainte, 

» car elle n’use pas de moyens violents, elle peut s’exercer 
» partout; elle se passe de fontaine, de rocher, de gouffre, 
» et c'est ainsi qu'elle est vraiment divine. Pour la prati- 
» quer, il n’est pas besoin de négliger une seule de nos oc- 
» cupatious, de dérober h nos affaires un seul instant, et c’est 
» lâ un avantage que j’aurais dû signaler tout d’abord. Ja- 
» mais personne ne s’est avisé de quitter son travail et d'al- 
»ler dormir dans sa maison, tout exprès pour avoir des 
» songes. Mais commé le corps ne peut résister 'a des veilles 
» prolongées, le temps que la nature nous ordonne de con- 
» sacrer au repos nous apporte, avec le sommeil, un acces- 
» soire* bien plus précieux encore que le sommeil même : 
y> cette nécessité naturelle devient une source de jouissances, 
» et nous ne dormons plus seulement pour vivre, mais pour 
» apprendre â bien vivre. Âu contraire la divination qui 
» s’exerce à l’aide de moyens matériels prend la plus grande 
» partie' de notre temps, et c’est un bonheur si elle nous 
» laisse quelques heures de liberté pour nos besoins et nos 
» affaires. Il est .bfbn rare qu’elle nous soit de quelque uti- 
» lité dans le cours.ordinaire de la vie ; car les circonstances, 
» les lieux, ne se prêtent pas k l’accomplissement des céré- 
»monies nécessaires; et d’ailleurs il n’est pas facile de 
» transporter partout avec soi un attirail d'instruments. En 
)) effet, sans parler des autres inconvénients, tout ce bagage 
» que ne pouvaient contenir naguère les murs trop étroits 
» des prisons, ferait le chargement d’un chariot ou d'un na- 
» vire". Ajoutez encore que ces cérémonies ont des témoins, 

15 



✓ * 

■ t 

Digitized by Google 







— 226 — 



» qui peuvent les révéler, comme cela s’est passé de nos 
«jours : pour obéir aux prescriptions légales, bien des gens 
» ont divulgué ces mystères, et les ont livrés aux regards et 
»aux oreilles d’une multitude profane. Outre qu’il est hu- 
» miliant de voir ravaler la science, cette espèce de divina- 
» tion doit être en aversion à Dieu. En effet, ne point attendre 
U que celui dont on souhaite la présence vienne librement, 
U mais le presser, le harceler pour l’attirer à soi, c'est user 
» de violence, c’est commettre une faute du genre de celles 
» que meme nos lois humaines ne laissent pas impunies, 
a Tout cela est grave ; mais ce n'est pas tout encore : quand 
»on emploie, pour prévoir l’avenir, des procédés artificiels, 
» on court le risque d’être interrompu dans ses opérations; 
a et si l'on se met en voyage, on laisse sa science à la mai* 
» son; car ce n’est pas une petite affaire que de déménager 
» ce matériel et de l’emporter. Mais dans la divination par 
aies songes, chacun de nous est h lui-même son propre 
n instrument : quoi que nous fassions, nous ne pouvons nous 
» séparer de notre oracle : il habite avec nous; il nous suit 
» partout, dans nos voyages, h la guerre, dans les fonctions 
a publiques, dans les travaux agricoles, dans les entreprises 
» commerciales. Les lois d’une république jalouse n’inter- 
» disent point cette divination : le voulussent-elles, qu’elles 
»n’y pourraient rien : car comment établir le délit? Quel 
» mal y a-t-il h dormir? Jamais tyran ne pourrait porter un 
» édit contre les songes, à moins dé proscrire le sommeil 
» dans ses États ; et ce serait k la fois unft/olie de comman- 
» der l’impossible, et une impiété de se mettre en opposi- 
» tion avec les volontés de la nature et de Dieu. Livrons-nous 
» donc tons k l'interprétation des songes, hommes et femmes, 
■> «jeunes et vieux, riches et pauvres, citoyens privés et ma- 
« gistruts, habitants de la ville et de la campagne, artisans 
» et orateurs. 11 n’y a de privilèges ni de sexe, ni d’âge, ni 
»de fortune, ni de profession. Le sommeil s’offre k tous; 
» c’est un oracle toujours prêt, un conseiller infaillible et 
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«silencieux; dans ces mystères d’un nouveau genre, chacun 
» est à la fois le prêtre et l'initié. C’est ainsi que la divination 
» nous annonce les joies h venir, et par la jouissance anti- 
» cipée qu’elle nous |irocure, elle donne h nos plaisirs une 
» plus longue durée; elle nous avertit des malheurs qui nous 
» menacent, afin que nous puissions nous mettre sur nos 
» gardes. Les charmantes promesses de l’espérance , si 
» chère à l’homme; les calculs prévoyants de la crainte, tout 
» nous vient des songes. Rien n’est plus projire en elTel k 
» nourrir en nous l’espérance, ce bien si grand et si pré- 
«cieuxque sans lui nous ne pourrions, comme disent les 
» plus illustres sophistes, supporter la vie; car qui voudrait 
«rester toujours dans le même état? Entouré de tant de 
«maux, l’homme se laisserait aller au découragement, si 
» Prométhée n’avait mis dans son cœur l’espérance qui 
«charme ses peines, et lui donne, avec l’oubli du présent, 
« la certitude d’un meilleur avenir. Telle est la force de 
« l’illusion que le prisonnier, dont les pieds sont retenus 
» captifs dans des entraves, dès qu’il laisse aller sa pensée, 
» se voit libre; il commande une demi-cobortc : le voilà cen- 
,« turion, général ; il est victorieux ; il offre des sacrilices, il 
«se couronne pour célébrer son triompbe; il donne des 
» festins où brille, à son choix, tout le luxe de la Sicile ou 
» de la Perse; il ne songe plus k ses fers, tout le temps qu’il 
» lui plait d’être général (P. 143-14(1). » ^ 

Après avoir ainsi vanté les avantages de la divination par 
les songes, l’iécrivaia, i’aisant un retour .sur lui-méuie, con- 
firme par son propre exemple l’exci llence de sa théorie. 
Écoutons scs confiilences : elles témoignent d’une crédulité 
singulière, mêlée k des préoccupations littéraires Umjours 
persistantes. 11 rapporte à cette intervention occulte des 
rêves tous ses succès, dans les simples amusements aussi 
bien que dans les sérieuses entreprises de la vie ; 

« Mais quoi ! j’allais être ingrat envers les songes. Je n’ai 
» pas dit encore tout ce que moi-même je leur dois. Que de 
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» fois ils sont venus ^ mon secours dans la composition de 
)>mes écrits! Souvent iis m’ont aidé à mettre mes idées 
» en ordre, et mon style en harmonie avec mes idées ; ils 
» m’ont fait effacer certaines expressions, pour en choisir 
» d’autres. Quand je me laissais aller à prodiguer les images 
» et les termes pompeux pour imiter ce nouveau genre at- 
» tique si éloigné de l’ancien, un Dieu alors m’avertissait 
» dans mon sommeil, censurait mes écrits, en faisait dispa- 
» raitre les phrases emphatiques, et me ramenant au naturel 
» me corrigeait de l'enflure du style. D’autres fois, dans le 
» temps des chasses, j’ai inventé, h la suite d’un rêve, des 
» pièges pour prendre les animaux les plus légers h la course, 
» ou les plus adroits <i se cacher. Si, rebuté d’une trop 
» longue attente, je me préparais à revenir chez moi, les 
» songes me rendaient le courage, en m'annonçant, pour 
» tel ou tel jour, une chance meilleure ; je veillais alors pa- 
» tiemment quelques nuits de plus avec mes compagnons ; 
»la fortune reparaissait en effet au jour marqué, et une 
» foule d’animaux venaient tomber dans nos lilels ou sous 
» nos flèches. Ma vie tout entière s’est passée sur les livres 
» ou à la chasse, excepté le temps de mon amba.ssade; et 
» plût aux dieux que je n’eusse point vécu ces trois années 
» maudites ! Mais alors encore la divination m’a été singu- 
» lièrement utile : c’est elle qui m’a préservé des embû- 
» ches que me tendaient certains magiciens , révélé leurs 
» sortilèges, sauvé de tout danger; elle m’a soutenu pendant 
» toute la durée de cette mission qu’elle a fait réussir pour 
» le plus grand bien des villes de la Libye; elle m’a conduit 
» jusque devant l Empereur, au milieu de la cour, où j’ai 
» parlé avec une indépendance dont jamais Grec n’avait en- 
» core donné l’exemple (I*. 148). » 

Pour la conduite de la vie, il n’y a donc rien de plus pré- 
cieux que cette science divinatoire. Mais combien est-il 
d’hommes qui la possèdent réellement? Vainement quelques 
auteurs ont écrit sur cette matière ; les traités sont inutiles. 
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Syiiésius se sépare ici de l’opinion répandue. Tout en ad- 
mettant comme incontestable la légitimité de la divination 
par les songes, il ne croit point que l’on puisse formuler des 
préceptes ni établir un corps de doctrines positives et uni- 
verselles. La raison en est toute simple : l'imagination a ses 
affections, ses maladies, qui font que les âmes diffèrent 
profondément entre elles *, rien de variable comme l’esprit : 
comment conclure d’une âme â une autre âme ? C’est comme 
si l’on disait que l’eau , trouble ou limpide, dormante ou 
agitée, reproduit également les objets ; on que les images 
apparaissent toujours aussi fidèles dans tous les miroirs, 
qu’ils soient plans, concaves ou convexes, composés d’une 
seule ou de plusieurs matières. Voilà ce qu'oubliaient ceux 
qui ont publié des livres dans lesquels ils prétendaient in- 
stituer des règles fixes. Pour obtenir un art véritable, il faut 
que chacun se fasse son art â lui-méme. Le pilote, qui a 
longtemps navigué, reconnaît facilement sa route: s’al voit 
un rocher qu'il a déjà observé dans un autre voyage, il sait 
et il annonce sur quel rivage il est près d’aborder; l'état 
du ciel lui sert aussi â prédire le temps. Agissons de même 
avec nos songes : inscrivons-les dans notre mémoire ; no- 
tons les circonstances qui les ont précédés, accompagnés ou 
suivis : le retour des mêmes signes pré.sagera les mêmes 
événements. Nous marquons sur des tablettes les princi- 
pauxévênemcnls de nos journées : pourquoi n'écririnus-nous 
pas aussi l'histoire de nos nuits ? C’est un soin que devraient 
prendre tous les jeunes gens; car n’est-ce pas une honte, ï 
vingt-cinq ans, d’avoir encore besoin d’un interprète pour 
se faire expliquer ses propres songes ? (P. 149-1S2.) 

Cette habitude de consigner ses rêves offre encore d’autres 
avantages. Nous avons déjà vu souvent quelle place tenaient, 
dans la vie de Synésius, les soucis et les ambitions d’auteur. 
Le soin de la forme, les élégances du style, voil'a ce qui le 
préoccupe autant que tout le reste, et il semble bien que les 
choses philosophiques l’aient attiré surtout par leur côté 
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liücraire. La fin du Traité des Smiges en est une nouvelle 
preuve. Les recommanJations qu'il donne n’ont plus pour 
objet d’apprendre k prévoir l’avenir; la divination, cette 
science si précieuse, devient presque une fin secondaire ; 
l’important c’est d’apprendre b écrire, c’est de se choisir 
une matière sur laquelle le talent puisse dignement s’exer- 
cer; et h cet égard nous ne saurions trouver de sujet plus 
convenable que le récit de nos songes. C’est donc une voie 
nouvelle que Sjnésius prétend ouvrir aux jeunes gens : il 
oppose ce genre d'exercices ’a ceux que recommandent et 
que pratiquent les rhéteurs de son temps. Quelques-uns de 
ces rhéteurs , jaloux de sa réputation, ne lui avaient point 
épargné leurs critiques : après les avoir attaqués k son 
tour, comme nons le verrons, dans le Dion, il les poursuit 
encore ici de ses railleries, se moque de leurs habitudes 
déclamatoires et de leur rhétorique froide et guindée Chois- 
sissanl, pour exercer cette esjièce de vengeance, le repré- 
sentant le plus illustre de leur école , il désigne assez 
clairement Libanius au ridicule. Cesderuières pages doivent 
être citées ; elles servent, mieux que beaucoup d’autres, k 
faire connaître Synésiiis. 

€ C’est un agréable amusement de composer sa propre 
» biographie en gardant la mémoire de scs rêves aussi bien 
» que de ses veilles. D'ailleurs si l’on veut apprendre k ma- 
» nier la parole, on ne saurait trouver de matière plus riche 
» et plus féconde pour le développement des facultés orales. 
» Quand on consigne par éertt ses impressions journaliè- 
» res, comme on se met dans la nécessité de ne négliger 
» aucun détail, et de s’occuper des petites choses aussi bien 
» que des grandes, on s’habitue, dit Philostrate, k traiter 
> avec bonheur tous les sujets. Mais quel thème admirable 
• fournit k l’orateur l’hisioire de nos visions nocturnes! 
» Et ce n’est point chose facile de raconter exactement toutes 
» les circonstances d’un rêve, de séparer ce ^ui se trouve 
» réuni dans la réalité, de réunir ce qui est séparé, et de 
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> faire passer dans l'imagination d’un autre nos propres 
» songes.... Les objets qui nous frappent dans le sommeil 
» ne nous laissent pas indifférents ; ils excitent en nous de 
» l’amour, de la haine, toutes les diverses affections de 

> l’âme.... Pour rendre fidèlement ces impressions variées, 
» et les faire partager â l’auditeur, il faut un langage vif et 
» animé. En songe on est vainqueur, on marche, on vole : à 
» celui qui rêve tout est possible. Les fils d'Aloüs furent punis 
» pour avoir voulu escalader le ciel ; mais quelle loi interdit 
» ’a celui qui dort de s’élever au-dessus de la terre sur des 
» ailes plus sûres que celles d'Icare, de devancer le vol des 
» vents, de planer par delà les sphères célestes ? On aperçoit 
» de loin la terre, on découvre un monde que la lune même 
».ne voit point. On peut converser avec les astres, se mê- 
» 1er h la troupe immortelle des dieux qui régissent l’uni- 
» vers. Ces merveilles qui ne peuvent se décrire aisément 
» s’accomplissent pourtant sans le moindre effort. Sans avoir 
j> en la peine de redescendre, on se retrouve sur la terre; 
» car un des privilèges de nos rêves, c’e.-t de supprimer le 
» temps et l’espace. Puis on cause avec les brebis : leur bê- 
» lement devient un langage clair et distinct. Delà sans doute 
» est venu l’apologue, qui fait parler le paon, le renard , la 
» mer elle-même. Ces hardie.sses de l’imagination sont peu 

> de chose comparées aux témérités des songes ; mais bien 
» que l’apologue ne soit qu’une reproduction très-aflfaiblie 
» de quelques-uns de nos rêves, il fournit cependant une 
» ample matière à l’éloquence des .sophistes. Mais après 
» s’être essayé dans ce genre, pourquoi l’écrivain ne se per- 
» fectionnerait-il pas en s’exerçant sur les songes? Par là 
» on ne se forme pas seulement à l’art oratoire, on gagne 
» aussi en sagesse. Employez donc les loisirs d’une vie 
» indépendante h raconter les événements qui vous arrivent 
» en songe ; consacrez à ce travail une partie de votre tem^ts : 
» il en résultera pour vous, ainsi que je l’ai montré, d’in- 
» estimables avantages. Vous acquerrez la science dHna- 
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» toire au-dessus de laquelle on ne peut rien placer ; puis 
» l’élégance de la diction, mérite qui n’est pas k dédaigner, 
M vous viendra par surcroit. Dans ces amusements littéraires 
U le philosophe délassera son esprit comme le Scythe détend 
» son arc. Les songes peuvent aussi fournir aux rhéteurs 
» d'admirables textes pour leurs discours d’apparat. Je ne 
» comprends guère quel intérêt ils trouvent à venir célé- 
» brer les vertus de Miltiade, de Gimon, on même d’un 
» personnage anonyme ; k faire parler le riche et le pauvre 
» luttant l’un contre l'autre k propos des affaires publiques. 
» J’ai vu pourtant des vieillards se quereller k ce sujet sur le 
» théâtre, et quels vieillards ! Ils afiirhaient la gravité phi- 
» losophique , et laissaient pendre une barbe qui pouvait 
» bien, j’imagine, peser plusieurs livres. Mais leur gravité 
» ne les empêchait point de s’injurier, de s’emporter, de 
» soutenir, k grand renfort de gestes outrés, leurs longs 
» discours. Je me figurais qu'ils plaidaient la cause de quel- 
» que parent : mais quelle surprise quand j’appris plus tard 
» que les personnages qu’ils défendaient, loin d’être de leur 
» famille, n'existaient même point, n’aVaient jamais existé, 
» et ne pouvaient exister ! Où trouver en effet une répu- 
» blique qui, pour récompenser les services d’un citoyen, 
» lui permît de tuer son ennemi (1)? Lorsqu’k l’àge de 
» quatre-vingt-dix ans on vient encore disserter sur des 
» inventions aussi pitoyables, à quelle époque de la vie 
» ajourne-t-on les travaux et les discours sérieux ? Mais ces 
M gens-lk ne savent donc pas le sens des mots ? Ils ignorent 
» que déclamation veut dire exercice préparatoire ; ils 
» prennent les moyens pour la fin, la route pour le but 
» même qu’il faut atteindre. Disette de pensée, abondance 
» de mots, voilk ce qui caractérise ces gens toujours prêts k 



(1) Un riche et un pauvre sont ennemis : le riche promet de fournir des 
aliments au peupie, si on l'autorise à tuer le pauvre : cette permission lui 
est accordée. Hais le riche ne nourrit pas les Qis du pauvre, qui meurent 
de faim ; il est accusé. — Voilà le sujet auquel Sjrnésius fait aliusion. 
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» parler, même quand ils n’ont rien k dire (P. 153-156). » 

A ces vaines parades, Synésius veut substituer des études 
plus graves. Sa critique est juste sans doute ^ mais lui- 
même, lorsqu’il recommande d’écrire l'histoire des rêves, 
ne tombe-t-il pas dans le défaut qu'il reproche aux so- 
phistes? Est-ce en se traînant sur d’aussi futiles sujets que 
l’éloquence et la philosophie peuvent se relever de l'abais- 
sement dont il se plaint? 

Il serait impossible de trouver dans le Traité des Songes 
la trace d une seule idée chrétienne: l’auteur évidemment 
est encore attardé dans le paganisme. Le litre d’évêque qu’il 
porta plus tard semble cependant avoir fait illusion à quel- 
ques esprits. Au xiv‘ siècle, un moine grec, Nicéphore Gré- 
goras (1), juge cet ouvrage comme uu livre inspiré par une 
philoso|diie orthodoxe, et le commente longuement. C’est 
ainsi qu’il lui arrive de citer saint Paul à l'appui des imagi- 
nations de Synésius. Mais li part cette singularité, le com- 
mentaire de Nicéphore offre un secours précieux pour l’in- 
telligence du texte, dont il éclaircit souvent les difficultés. 

Nous avons recueilli aussi exactement que nous l’avons 
pu les doctrines de Synésius : les Hymnes, le Traité de la 
Providence et le Livre des Songes sont les ouvrages que nous 
avons dû surtout étudier. Toutefois, en dehors de ces écrits, 
il en est un que nous n’avons pas encore cité, assez court, 
il est vrai, et d'une importance très-secondaire; mais nous 
devons en dire au moins quelque chose. La lettre à Pæo- 
nius, sur le don d’un astrolabe, trouve sa place naturelle 
parmi les écrits philosophiques de notre auteur. 

Voici h quelle occasion fut composée cette lettre. Pæo- 
nius était, vers 399, l'un des personnages les plus consi- 
dérables de la cour de Constantinople. Synésius, pendant 
son ambassade, avait trouvé eu lui un appui. Pour lui té- 



(1) C'ett par erreur que te P. Pétau en (ait un pqlriarcbc de Conalauti- 
nupie. 
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œoigncr sa reconnaissance, il lui envoya son astrolabe, ou 
planisphère, en argent, et à ce don il joignit une lettre. 
Nous ne saurions pas combien il s’était occupé d’astrono- 
mie, (|ue cette lettre seule pourrait nous l’apprendre. Le 
planisphère, plus complet qu’aucun de ceux qui avaient été 
construits jusqu’alors , était de l'invention même de Sy- 
nésiiis (P. 308, A); sur les indications qu’il avait données, 
d'habiles ouvriers l’avaient exécuté. Bailly, dans son His- 
toire de l’ astronomie, signale ce perfectionnement: il ajoute 
qu’un ouvrage dans lequel Synésius décrivait cet astrolabe, 
est perdu. Mais c’est là une pure supposition : il n’y a point 
eu d’autre ouvrage que la lettre meme, et l’erreur de Bailly 
est d’autant plus singulière qu’il avait cette lettre sous les 
yeux, qu’il l’a étudiée, et qu’elle lui a servi à donner de 
l’appareil une idée exacte : « Ce planisphère, dit-il, selon 
» les apparences, était fait en grand et suivant les règles de 
» la projection. Nous présumons que l’œil était placé au 
» pôle, de ce qu’on dit que les intervalles.des étoiles voi- 
» sines du pôle paraissaient plus grands que les autres. Dans 
» le planisphère d’Hipparque, si I on se rapporte à un pas- 
» sage de l’épilrc de Synésius, on s’était contenté de mar- 
» quer les seize étoiles de la première grandeur, qui ser- 
» vaienl à connaître l’heure la nuit; dans celui-ci. on avait 
» marqué jusqu’aux étoiles de la sixième grandeur. * Ces 
détails, que note Bailly, ne sont pas les seuls qu’il aurait pu 
relever. 

Pour qu’un présent de cette nature pût lui être agréable, 
Pæonius devait se plaire aux travaux de l’esprit. Une com- 
munauté de goûts et d’études l’avait en effet rapproché de 
Synésius, qui le félicite d avoir su, dans le métier des armes 
et dans l'administration des affaires, rester fidèle ’a la philo- 
sophie: alliance dont les derniers siècles, dit il, offrent trop 
rarement l'exemple, mais que l’on voyait réaliser par les sages 
des temps anciens. Charondas et Zaleucus donnaient des 
lois aux cités; Timée gouvernaitsa patrie; Zénoa délivrait ses 
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concitoyens; Xénophon ramenait de Perse dis mille Grecs; 
Dion affranchissait la Sicile de la tyrannie. Plus lard la po- 
litique a fait divorce avec la philosophie : il appartient k 
Pæonius de les unir de nouveau. La philosophie ne compte 
plus qu’un petit nombre de sincères adorateurs : beaucoup 
feignent de l'aimer qui ne songent qu'aux intérêts de leur 
vanité et de leur réputation : tels sont les sophistes qui re- 
cherchent les applaudissements et les couronnes de théâtre. 
Mais Pæonius professe pour la sagesse un véritable amour; 
voilà pourquoi un planisphère sera pour lui un don précieux : 
« Je veux, dit Synésius, favoriser les penchants que je vois 
» en vous pour l’astronomie, et par Ik vous élever pins haut : 
» l’astronomie est déjà par elle-même une noble science, et 
» elle mène à une science plus divine encore. Je la consi- 
» dère comme la préparation aux mystères de la théologie : 
» elle a pour objet le ciel, dont les révolutions semblent k 
» d’illustres philosophes une imitation des mouvements de 
» l’âme; elle procède par démonstrations, et elle s’appuie 
» sur la géométrie et l’arithmétique que l’on peut regarder 
» comme la règle infaillible de la vérité. » (P. 307, G.) 

Présenter les éludes mathématiques comme la plus sûre 
initiation k la philo.sophie, est une idée em|irunlée aux écoles 
de Pylhagore et de Platon. Les doctrines de Synésius ne 
sont guère que des souvenirs de ses lectures ; cette remarque 
que nous avons dû faire souvent peut servir de conclusion 
k cette partie de notre travail. Si notre analyse a été fidèle, 
ne sommes-nous pas en droit d’affirmer que notre auteur 
ne se distingue pas de son époque par 1 ensemble de ses 
idées: Dieu posé comme l’unité immobile; au-dessous de 
Dieu des séries de divinités et de démons; les deux prin- 
cipes du bien et du mal se di.vputant le monde ; 1 unification 
avec Dieu assignée k l’homme comme le but suprême de ses 
efforts et la perfection par excellence : ces idées, qui avaient 
cours dans les écoles, ont été acceptées et reproduites par 
Synésius; elles sont le fond même de sa philosophie. 



Digiiized by Google 




— 236 — 






CHAPITRE VI. 



SYNÉSIUS ET LES SOPHISTES. 

Latte de Synésios contre les sophistes. — Il compose , pour se justifier et con- 
fondre ses adversaires, le Dion ou Traité de sa vie. — Lui-méme cependant 
il écrit, é la manière des sophistes, le Traité de la Calvitie. 



Des mérites réels comme écrivain distinguaient Synésius 
de la plupart des littérateurs, ses contemporains. Incontes- 
tablement supérieur aux beaux esprits de Constantinople et 
d'Alexandrie, il est cependant de leur école -, il porte la fâ- 
cheuse empreinte de sou époque. Nous avons eu plus d'une 
fois l’occasion de le remarquer, il y a du sophiste dans son 
talent. Comment se fait-il donc qu’il accable si souvent les 
sophistes de ses railleries et de ses colères? Il tourne en ri- 
dicule leur démarche, leurs paroles, leur habillement; il 
s’indigne de leurs vaniteuses prétentions. Mais celte contra- 
diction apparente s'explique assez naturellement. Des diffé- 
rences de mœurs et de conduite, plutôt que des oppositions 
de principes et de doctrines, séparaient Synésius des so- 
phistes. Homme de vie élégante, indépendant par for- 
tune et par caractère, il aimait le plaisir ; toutes les jouis- 
sances que la vertu n interdit point et que la richesse peut 
donner, il les accueillait, il les recherchait volontiers. Il se 
faisait des travaux de l’esprit moins une occupation qu’un 
délassement. Sans être insensible à la réputaliun que pou- 
vaient lui rapporter scs œuvres, il ne poursuivait poini le 
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snccès avec cet empressement inquiet qui fait de l’t^crivain 
l’esdave de la foule ; il lui aurait répugné surtout d’avoir à 
soutenir un rôle en public. Les sophistes, au contraire, ne 
songeaient qu'b se faire admirer ; ils s'affichaient hautement 
comme philo.sophes, mais leur sagesse était tout extérieure; 
comme des héros de comédie, ils soignaient leur mise en 
scène : le vêlement sombre, la démarche lente, la barbe 
épaisse et longue, le regard austère, étaient les conditions 
indispensables du personnage qu’ils jouaient. Peu leur im- 
portaient au fond les doctrines ; l’essentiel c’était d’avoir de 
grands mots à la bouche, et de savoir discourir abondam- 
ment sur toutes choses, pendant plusieurs jours et plusieurs 
nuits de suite, dit Synésius (t). Ils donnaient au théâtre des 
séances annoncées longtemps d'avance et rendues lucratives 
grâce â d’habiles manœuvres : car ils ne se contentaient pas 
de quêter les applaudissements ; ils aimaient aussi les pro- 
fits solides : trafiquant de la parole, l'art et la science, entre 
leurs mains, n’étaient qu’un métier. 

Les habitudes de Synésius offraient un contraste trop 
frappant avec celles des sophistes pour qu’il ne fût pas en 
hutte b leur jalousie. Il répondit b leurs attaques dans son 
Dion, ouvrage qu'il composa vraisemblablement b Alexan- 
drie, vers 403, dans les premiers temps de son mariage, car 
il y parle de son fils qui n'est pa*s encore né, mais qui doit 
bientôt naître (P. 41 , G). Il soumit d’abord son livre au ju- 
gement d Ilypatie, en lui expliquant (L. CLIV-l.'SS) com- 
ment il avait été amené b l’écrire, il avait deux sortes d’en- 
nemis : les uns, dit-il, lui reprochaient de trop sacrifier la 
philosophie b la littérature, de trop viser b l'élégance du 
style, de perdre b faire des vers (les CynégHiques venaient 
de paraître) un temps qu’il pourrait consacrer b des occu- 
pations plus séri.euses. Sous prétexte d’austérité pbiloso- 



(4) xa\ v6xTa; dycpeOciv 6uvd{isvov. L. CLIY — 1&3. 
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phique, ces faux Xénocrates affectent du dédain pour l’art 
d’écrire; incapal)les de rien produire, ils érigent leur im- 
puissanceen précepte D’autres au contraire lui font un grief 
d’avoir dans sa bibliothèque des exemplaires incorrects de 
quelques ouvrages. Pour coul’ondre ses détracteurs, Synésius 
expose comment il a ordonné sa vie, comment il a voulu 
réaliser l’alliance nécessaire des lettres et de la philosophie : 
c’est l’histoire de son esprit qu'il fait, jionr ainsi dire, passer 
sous nos yeux : nous assistons h la confession d’une intel- 
ligence qui nous livre le secret de ses désirs, de ses espé- 
rances et de ses travaux. C’est véritablement un traité de sa 
vie que Synésius offre ’a ses lecteurs. 

Mais l’ouvrage porte encore un autre titre. Nous savons 
déj'a quelle estime notre auteur professait pour Dion de 
Prusium-, il avait fait de ses écrits une étude toute particu- 
lière. Quand il n’aurait pas pris le soin de nous déclarer lui- 
même scs admirations, il serait encore facile de les deviner; 
car on n’imite que ce que l’on admire. En cela, du reste, Sy- 
nésius est d accord avec le goût de son époque : h trois siècles 
de distance le suffrage des écoles conlirmait le nom de 
Chrysostome (Bouche d’or) décerné a Dion par ses contem- 
porains. Se justifier par l’exemple de Dion, c’était donc in- 
voquer une autorité que nul ne devait méconnaître : dans 
cet hommage rendu au plTilosophe de Bitbynie. il n’y avait 
pas seulement du respect, mais de l'habileté : c’était choisir 
avec adresse ses moyens de défense. 

Tout en subissant l’influence de son temps, Synésius sait 
cependant s’en affranchir dans une certaine mesure : il a 
pris pour modèle l’écrivain admiré de tous ; mais avec une 
justesse de bon sens qui fait honneur h sa critique, des 
oeuvres de Dion il fait deux parts bieu distinctes : à l’une il 
n’accorde des louanges qu’avec beaucoup de restriction, et 
c’e.st ’a l’autre seulement qu’il réserve toiis ses éloges. Phi- 
lostratc de Lemnos avait écrit la biographie des plus célèbres 
sophistes qu’il rangeait en deux classes, ceux qui avaient été 
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vraiment sophistes, d’effet et de nom , et ceux qui, en réalité 
philosophes, avaient reçu la même qualification, parce qu'ils 
excellaient dans l’art de bien dire. l*hilostrate plaçait Dion 
dans la seconde catégorie. Synésius refu.se de souscrire à ce 
jugement ; il estim|)OSsible d’admettre que Dion ait toujours 
été dévoué h la philosophie; l’histoire de sa vie et de ses 
œuvres prouve qu’il y a eu en lui deux hommes Dans sa 
jeunesse, uniquement préoccupé des triomphes littéraires, 
il ne se contentait pas de négliger les philosophes, il les mé- 
prisait, et nul n’a poursuivi de plus d'invectives Socrate, 
Zénon et leurs disciples, vcrilahics fléaux dont il faut pur- 
ger les États. Plus tard, instruit par l’expérience et le mal- 
heur, il se dépouilla de ses préjugés : de sophiste il devint 
philosophe, h l’inverse d’un certain Aristodès. qui déserta, 
vers la fin de sa carrière, la philosophie pour la .sophisliiiue. 

Il faut soigneusement distinguer ces deux épotjues daus 
la vie de Dion. A la première appartiennent l’éloge du per- 
roquet, du moucheron, la description de Tempé, Memnon, 
leTrojen (I) œuvres brillantes et ingénieuses, il est vrai, 
mais pleines d'affectation et vides de pensées sérieuses. 
Charmer son auditoire, c’est l’unique but t)ue poursuit l’écri- 
vain ; il appelle à son aide tous les ariiOces delà rhétorique, 
toutes les séductions du langage. Un paradoxe, un texte in- 
signifiant lui fournissent une amjile matière ; il y prodigue 
toutes les ressources d’un esjtrit inventif, supérieur ’a ces fu- 
tiles amusements. Il cherche h éblouir par l’éclat des ex- 
pressions et le luxe des images -, il mérite d’être justement 
comparé à un paon orgueilleux, qui se plaît à étaler les ri- 
chesses de son plumage (^2). Mais quand il a embrassé la 



(1) Tous ces ouvrages, sauf le deru'er, sont perdus. 

(2) Il-semble que Syuéoius ail emprunté l’idec de cette comparaison à Dion 
lui-même. Celui-ci en effet, dan- un doses discours (XII), parle des sophistes 
qui font étalage de leur réputation et de leurs disciples, comme un paon de 
ses plumes. 
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philosophie, il ne cherche plus seulement h plaire, mais à 
instruire; dans ses discours se cachent des leçons. Son ta- 
lent même s’épure et se fortifie : il renonce aux vaines re- 
cherches de style, aux grâces factices et maniérées ; mais 
il ne se croit pas obligé, pour rester grave, de fuir tout ce qui 
peut orner la pen.sée; une élégante simplicité, pleine de na- 
turel et d'abondance, recommande ses nouveaux écrits; 
l’Eubéen offre un modèle parfait dans ce genre (I) . 

Les sophistes ne peuvent donc s'autoriser de l’exemple de 
Dion, qui, dans la seconde moitié de sa vie, dédaignant 
les succès frivoles, poursuivit de plus nobles objets. Mais 
d’un autre côté, il ne se crut point obligé de sacrifier les 
lettres ; il se contenta de les mettre an service de la philoso- 
phie; sous le philosophe persista toujours l’écrivain. 

Telles sont en quelque sorte les prémisses posées par 
Synésiiis contre ses adversaires. Tout en paraissant se bor- 
ner b l'appréciation critique du talent de Dion , il a établi 
d’avance sa propre justification. L’esprit ne peut rester con- 
stamment tendu : or quel plus noble délassement que les 
occupations littéraires? S’imagine-t-on d’ailleurs qu’il soit 
possible d'atteindre de prime abord à la philosophie? On 
n’y arrive que par degrés : les lettres sont la préparation 
nécessaire pour s’élever b celte science supérieure; le vrai 
philosophe est initié au culte îles Grâces; il ne demeure 
étranger b aucune des œuvres de l’intelligence (P. 4**.). 

La philosophie est née du désir de connaître; elle n’est 
point une science particulière, mais elle embrasse ce qu’il y 
a de |)lus général dans chaque science ; elle les résume 
toutes, elle les domine , elle les mène b sa suite comme une 



(<) Cette appréciation du talent de Dion a servi de point de départ è tin 
travail dont l’auteur a conquis depuis un rang honorable dans l’enseigne- 
ment supérieur. M. Hariha, dont une vieille amitié nous rend les succès si 
chers, a présenté en 18.S4, à la Faculté des lettres de Paris, une thèse sous 
ce titre i Dionis philosophantis effigies. 
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reine. nous ne devons pas nous en étonner ; les Muses , 
ainsi que leur nom l’indique (1), ne se séparent jamais : 
elles forment un chœur que préside Apollon. L’artiste ou le 
savant est celui qui se consacre h une seule d’entre elles; 
le philosophe les réunit toutes dans un même culte. Si par 
la philosophie il entre en rapport avec Dieu , il recherche 
l’éloquence et la poésie comme des moyens de communi- 
quer plus sûrement avec les hommes. Il ne professe point, 
pour ces exercices de l’esprit , le dédain qu’affectent de pré- 
tendus sages; mais ce dédain n’est que le masque de leur 
impuissance : ils ne peuvent rien exprimer, et voudraient 
faire croire qu’ils cachent en eux quelque chose de divin , 
comme le feu sacré des vestales; mais les dons supérieurs 
de l’intelligence ne peuvent exister là où ne .se rencontrent 
point des qualités secondaires. Un esprit richement doué ne 
reste pas captif en lui-même; il se répand toujours au 
dehors (P. 42, 43). 

Si la philoso|)hie suppose, chez ceux qui la possèdent, 
de si rares perfections, elle ne peut être le partage que de 
quelques natures d'élite, et elle ne doit point tomber dans le 
domaine public Nous avons déjà vu , en effet , que Synésius 
recommande de la tenir cachée. Mais quoi! la foule veut 
pénétrer ces mystères, et elle importune le sage de ses 
vaines questions. Pour donner le change à cette indiscrète 
curiosité, il faut amuser le vulgaire , et au lieu de la réalité 
lui faire saisir des ombres, comme Ixion embrassait le fan- 
tôme de Junon. Or n’est ee pas par les artifices du langage 
que le philosophe éludera ceux qui l’interrogent, à peu 
près comme l'ingénieux Protée déjouait et charmait tout à 
la fois, par de trompeuses apparences, les visiteurs venus 
pour le consulter (P. 43, 44)? 

Ainsi , loin que l’éloquence soit incompatible avec la phi- 



(1) Tà< Moiioa? àfuiü Tt oûtïî. P. i2, C. 
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losophie, elle en est la compagne obligée. Les lettres, d’ail-, 
leurs, ont encore une autre utilité : nous ne sommes pas de 
purs esprits, nous ne pouvons rester constamment dans la 
contemplation ; nous avons besoin de repos. « Je sais que je 
» suis un bomme, dit Synésius, et non pas un Dieu inac- 
» cessible au plaisir , ni une brute condamnée aux joies 
» sensuelles vP. 47, A). « Si I bomme demande aux lettres 
ses délassements, il n’ira point se plonger dans les satis- 
factions grossières des sens. Comme il ne se sera pas abaissé 
vers la matière, il reprendra sans peine son essor vers les 
hautes régions de l’intelligence. L’être divin est le seul qui, 
n’éprouvant jamais de lassitude, peut se passer de repos : 
mais concilier les exigences de I bumaine faiblesse avec la 
poursuite de la vertu, voilà où doivent tendre les efforts dii 
sage. 

A l’époque même où Synésius recommandait ces règles 
de conduite, la vie ascétique avait fait de nombreuses con- 
quêtes en Orient. Le désert était peuplé d’anacborètes qui 
fuyaient le monde pour converser plus librement avec Dieu 
dans la solitude. Dans les environs mêmes d’Ale.\andrie, 
Synésius avait pu voir souvent ces pieux disciples de .saint 
Antoine, qui, refusant aux sens tout ce qu’ils pouvaient leur 
enlever, ne quittaient l’oraison que pour le travail des 
mains. Les superbes sophistes du la cité n'avaient sans 
donte que du dédain pour ces humbles ermites. Synésius, 
au contraire, vante la vie des solitaires comme plus con- 
forme aux princi|>es de la véritabje sagesse ; « Ils ont, dit il, 

» des chants religieux, des symboles sacrés; ils s’arrachent 
» à l’empire de la matière et s’approchent de Dieu. Mais ils 
» savent qu'il faut h l’homme des heures de relâche : voilà 
» pourquoi ils occupent tour à tour leur esprit et leur corps; 

V jiour se mettre en garde contre l’oisiveté, ils tressent des 
» corbeilles (P. 4o). » 

11 ne faut pas cependant voir dans ces éloges , comme 
on l’a fait quelquefois, l'expression d’un sentiment ebré- 
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tien. Chaque jour, sans doute, Synesius se rapprochait de 
la foi nouvelle ; mais il n'avait pas encore entièrement dé- 
posé les idées et les croyances de sa jeunesse : lmp d’at- 
taches le retenaient 'a l’hellénisme. Ces mêmes solitaires, 
dont il vient de louer la vie par opposition h cdle des so- 
phistes, il les qualifie de harhares-, leurs occiipalions se res- 
sentent de la grossièreté de leur race : uii Grec chercherait 
des délassements plus nohics, et les trouverait dans la cul- 
ture des lettres, qui prépare l'esprit aux choses divines, et 
qui met entre un homme et le vulgaire autant de distance 
qu'il y en a entre le commun des mortels et les animaux. 
Aussi le travail manuel des anachorètes (h part l’inleuiion 
qui présidait h ce travail) devait avoir a.ssez peu de prix 
aux yeux d’un philo.sophe qui professait cette doctrine, que 
la véritahie iierfection consiste , non pas dans les œuvres 
de la vertu, mais dans l’exercice de la pensée. Le christia- 
nisme avait apporté au monde d’autres en.seignements ; 
il n’avait point fait de la sainteté le privilège de quelijues 
esprits supérieurs : il la mettait à la portée des plus humides 
intelligences. 11 déclarait que ce n'est point parla science, 
mais par la simplii iié du cœur, que I homme s’élève surtout 
vers Dieu : la pénitence est la voie (|ui mène au saint ; domp- 
ter la chair rebdle, immoler tous les jours ses passions, se 
renoncer soi-même, c’est quitter déj'a la terre pour le ciel. 
Le sens des austérités chiétienncs échappe h îSynésius. Il 
prétend que les anachorètes igiiorent dans quel esprit ont 
été établies les .sévères pratiques qu'ils s’imposent, et sui- 
vent aveuglément, sans la comprendre, la règle qui leur a 
été donnée; ils arrivent jusqu’à la vertu, ils ne vont pas 
au delà (P. iG, 50). 

Mais quel est le mérite que l’on peut trouver chez les so- 
phistes? Ils n’ont ni la vertu ni l’intelligence ; « Les boucs 
» réussiraient aussi bien qu’eux, dit Synésius, si les boucs 
» se mêlaient de philosophie (P. 61 , B). » Loin de se distin- 
guer parleur sagesse et de s’élever au premier rang, ils ne 
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savent même pas se tenir dans cette médiocrité d’esprit qui 
ne mérite pas l’éloge, il est vrai, mais qui reste exempte de 
Idâme. Dans leur stupide ignorance ils tombent au-dessous 
du vulgaire; ils ne savent rien, ils n’ont à la bouelic que des 
expressions triviales, et ils veulent s’improviser philosophes. 
Mais rien né s’acquiert sans préparation et sans effort : il 
faut avoir porté des torches dans les cérémonies sacrées 
avant de devenir grand prêtre. S’ils avaient du moins la 
modestie de leur ignorance, ils seraient supportables; sa- 
voir qu’on ne sait rien, c’est savoir déjà quelque chose. Mais 
non : ils veulent enseigner sans avoir rien appris; leurs pré- 
tentions égalent seules leur ineptie : ce serait faire un mau- 
vais marché que d'acheter trois de ces gens là pour une 
ohole. Combien, au contraire, ne doit-on pas d’éloges et de 
reconnaissance aux poètes, aux orateurs, aux historiens, 
dont les écrits bienfaisants nourrissent et fortifient notre 
jeunesse et nous préparent à gravir les degrés successifs 
qui mènent jusqu’au, faite de l'intelligence! Alors même 
que nous sommes élevés si haut, la poésie et l'éloquence ne 
deviennent pas encore inutiles : elles servent à nos délasse- 
ments et restent toujours précieuses. S’il est des hommes 
qui, captivés par les charmes de la littérature, aient voulu 
se renfermer tout entiers dans le commerce des .Muses, sans 
porter plus loin leurs désirs et leurs efforts, ils restent en- 
core dignes de nos louanges. Nous admirons le cygne, 
quoiqu’il élève son vol moins haut que l'aigle; si celui-ci 
est le ministre de Jupiter, l’autre est le compagnon d'A- 
pollon. 11 n'csl donné à aucun oiseau d'être tout à la fois 
aigle et cygne; mais heureux l’homme à qui les dieux ont 
accorde la double gloire de la philosophie et de l’éloquence 
(P. 51, oi)i 

« J’ai plaidé contre les ignorants la cause des Muses , 
» ajoute Synésius : peut-être ai-je laissé errer ma pensée va- 
» gabonde ; mais^uoi! faut-il s’interdire la libre fantaisie? » 
Et il prend de là occasion de comparer sa condition à celle 
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de ces pauvres sophistes, dont la vie tout entière n’est 
qu’une perpétuelle servitude. Ce passage mérite d’élre cité : 
il renferme de curieux détails sur les habitudes des rhéteurs; 
c’est un tableau de mœurs. 

« Rien de plus agréable que de pouvoir discourir tout ’a 
» son aise, sans calculer les heures qui s’écoulent. J’ai vu 
» souvent un juge mesurer le temps aii.x avocats; puis, pen- 
» daiit les plaidoiries, il dormait; ou, s’il restait éveillé , 
M c’était pour penser a toute autre chose : l’orateur cepen- 
» dant allait son train , pour avoir Uni dans le temps pres- 
» crit. Pour moi je suis libre ; les instants ne me sont pas 
X comptés; je n’ai pas 'a parler devant un juge aussi inepte ; 
» je ne dois pas non plus monter sur le théâtre après avoir 
» été, de porte en porte, inviter les jeunes gens de la ville, 
» en h nr promettant une séance charmante. Parler pour la 
)) foule, ô le misérable métier!. En effet, s’efforcer de plaire 
» à tant d’esprits différents, n’est-ce pas tenter l’impossi- 
» ble ? L’orateur de théâtre, véritable esclave du public, ne 
» s’appartient plus : chacun peut b son gré le tourmenter. 
» Qu’un auditeur se mette b rire , le sophiste est perdu; il 
» s’épouvante devant un visage morose. Si on l’écoute avec 
» trop d’attention, il s’imagine que c’est pour le critiquer; 
» si l’on tourne la tête de côté et d’autre, c’est qu’on s’en- 
» nuie de l’entendre. 11 mérite pourtant des maîtres indul- 
» gents, celui qui sacrifie ses nuits, qui use ses jours b tra- 
» vailler, qui s’est consumé, pour ainsi dire, de fatigue et 
» de faim, pour composer un beau discours. 11 vient ensuite 
» devant cette dédaigneuse jeunesse dont il veut charmer 
n les oreilles; il est malade, mais il affecte les dehors de la 
>1 santé. Après s’être baigné la veille , il se présente , au jour 
» marqué, devant le public : coquet, pimpant, il déploie 
)) tontes ses grâces; il se tourne vers l’assistance, le sou- 
» rire sur les lèvres; joyeux en apparence, il est déchiré 
» d’inquiétudes secrètes. 11 mâche de la gomme pour 
» se donner une voix forte et claire ; car le sophiste, même 
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» le plus sérieux, se fait une grande affaire de sa voix, et ne 
> saurait dissimuler le soin qu'il en prend. Au milieu de son 
» discours, il s’arrête pour demander un breuvage préparé 
» d’avance : un serviteur le lui présente; il boit, il s humecte 
» le gosier pour mieux débiter ses phrases mélodieuses. 

» Mais il ne peut cependant, le malheureux, gagner la bien- 
^ veillance de son public : les auditeurs attendent avec im- 
1 patience qu'il ait fini, pour rire en liberté; ils voudraient 
» le voir, la bouche ouverte et le bras tendu, garder tout à 
ü la fois l'attitude et le mutisme d'une statue : excédés 
«d'ennui, ils pourraient enlin partir. Moi je ne chante que , 
» pour mon plaisir: tandis que je m’adresse aux arbres, le 
» ruisseau qui coule devant moi poursuit sa coursesans ja- 
» mais se tarir : ce n'est point comme l’eau de la clepsydre 
» que d’une main avare mesure l'appariteur public. Je puis 
» cbanter quelques instants seulement ou pendantdes heures 
» entières : qu’importe? Je m’arrête quand je veux, et le 
» ruisseau coule encore, et il continuera de couler jour et 
» nuit, et l'année prcchaine.et toujours (P. 3t-56). » 

Un des mérites dont s’enorgueillissaient le plus les sophis- 
tes. c’était de pouvoir discourir sans préparation sur tousles 
sujets. Synésius se moque de leur verbeuse facilité : car 
comment s’obtient-elle? On néglige le fond pour la forme -, 
les mots tiennent la place des pensées: a-t on le loisir de 
chercher des idées, quand d faut tous les jours produire un 
discours (I)? L'homme vraiment sérieux aime mieu.x fécon- 
der son esprit par la philosophie. Ces prétendus maîtres de 
beau langage tiennent école ; ils sont en quête de disciples : 
de Ib des jalousies sans (in; on se ilispute les écoliers: et 
ce n'est pas tout, quand on les a conquis, il faut b tout prix 
empêcher les désertions. Aussi dénigre-t-on ses rivaux ; 



(1) L’expreuion grecque est plus énergique, vomir un discours, Xifow 
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on ne peut se résoudre k leur reconnaître aucun mérite ; 
tout ce qu’ils disent est nécessairement marnais. S il sur- 
venait un sage dans la cité, le sophiste serait désolé car il 
ne doit partager avec iicrsoimc 1 estime |iublique ; lui seul 
doit tout connaître: il n'a plus rien h apprendre ; il est un 
vase de sagesse, et ce vase est plein jusqu’aux bords. Telle 
n’était pas la conduite des anciens philosophes ; il est vrai 
qu’ils n’avaient pas les mêmes prétentions : Sorrate allait 
écouter Prodicus, Hippias, Protagoras ^ il se faisait volon- 
tiers le disciple de tous ceux qui pouvaient lui enseigner 
quelque chose ; Aspasie même lui donnait des leçons. Et 
quand à son tour il avait k exposer ses idées , il entrait en 
conversation avec le premier venu : Glaucon , Critias, le 
cordonnier Simon, discutaient avec lui sur le pied de l’éga- 
lilé ; il ne cherchait pas a s’entourer d’un auditoire nom- 
breux ; le jeune Phèdre lui sulTisait (P. Î56 o8). 

A plusieurs rc|)riscs, dans le cours de celte étude, nous 
avons constaté que Synésius partageait le goût de ses con- 
temporains pour les exercices littéraires alors si fort k la 
mode -, lui-même les avait pratiqués, non sans succès, et il 
avait trouvé dans les jeunes gens de nombreux enthousiastes 
de son talent. Aus.si a-l-on supposé quelquefois qu’il tenait 
école ouverte. Mais le passage que nous venons d’analyser 
prouve qu’il ne fut point sophiste dans l’acception ordinaire 
du mot i il eut des admirateurs, non des disciples, et il ne fit 
point de l’art une profession ; «Je n’ai point k vaincre, dit- 
» il, l’inilifférence d’un auditoire dédaigneux: je ne relève 
» que de moi-même; grâce k Dieu, je suis libre et indépen- 
))daiit. Je ne voudrais pas me faire -deux ou trois disciples, 
» ni m’imposer l’oldigaiion de monter, k l’henre dite, en 
» chaire, et d’y parler pour un jirix convenu (P. fiti, A). » 
C’est un salaire, chèrement gagné-, car le maître n’a pas seu- 
lement k se faire valoir aujirès de son élève; il doit aussi 
rendre compte aux parents des progrès de ré.ève. 

A cette préoccupation du gain, Synésius se plaît k opposer 
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son amour désintéressé delà littérature et de la philosophie. 
Il déclare, non sans quelque fierté, que loin d'avoir ajouté 
à sa fortune, il l’a diminuée : « Je possède beaucoup moins 
» de champs que je n’en ai reçu en héritage, et la plupart de 
» mes serviteurs jouissent aujourd'hui du même droit de 
» cité que moi. Il ne me reste plus d’or ni de bijoux : ce que 
«j’en avais, je l’ai dépensé h l’exemple dePériclès, en choses 
» nécessaires. Mais j’ai beaucoup plus de livres qu’il ne m’en 
» avait été laissé (P. 59, D). » 

Ce goût de Synésius pour les livres l’exposait k de nou- 
velles critiques : on lui reprochait d’apporter trop peu de 
sévérité dans le choix des exemplaires qu il achetait; ces ri- 
chesses qu’il se vante d’avoir amassées, n’étaient pas ré- 
putées d’assez bon aloi par quelques-uns de ses adversaires. 
Faute impardonnable en effet, suivant ces rigides biblio- 
philes : il se servait de textes souvent incorrects. Synésius ac- 
ceptel’accusationpours’en moquer: ne voilà-t-il pas desgriefs 
bien sérieux? On peut citer à ces gens, pour calmer leurs 
scrupules, la loi dePytbagorequi interdisait de rien changer 
aux livres, quelque faute que l’on crût y trouver. Qu’im- 
porte qu’une lettre ou une syllabe soit mise pour une autre? 
Faut-il se rendre l’esclave des mots? Ne doit-on pas se laisser 
guider par le sens? On lit avec l’esprit plutôt encore qu’avec 
les yeux. Ces exemplaires, dont les incorrections vous 
choquent, sont excellents pour exercer l’intelligence. Qu’il 
manque un mot, une phrase même ; il faut savoir compléter 
la pensée ; et c’est k quoi l’on parvient en se pénétrant du 
génie de l’écrivain que l’on étudie : on apprend ainsi k imi- 
ter et k reproduire soç modèle. L’aigle, pour habituer ses 
petits k prendre leur essor, les transporte au haut des airs : 
Ik il les abandonne, puis il les reprend, pour les lâcher en- 
core et les ressaisir, jusqu'k ce qu’ enfin l'aiglon sache voler 
de ses propres ailes (P. 60. 61). S’il faut en croire Synésius, 
il avait acquis, dans son commerce assidu avec les écrivains 
de tous les temps, une merveilleuse facilité k se les assimiler; 
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il se pliait sans peine ii tous les genres. Lisait-il tout baul 
un ouvrage, il pouvait intercaler des développemenls nou- 
veaux; l'illusion était complète pour les auditeurs; on ne 
s’apercevait point qu’il eût rien ajouté : « Pour moi, je n’irai 
» pas me vanter à d’autres personnes, mais voici ce que je 
» puis te dire en toute vérité (c'est ’a son iils qu’il s’adresse). 

» Souvent, quand je lis un livre, je n’attends pas ce qne va 
» dire l’anteur; mais je lève les yeux, et m’inspirant de l'ou- 
Mvrage, j’en compose moi-même la snite, sans hésiter, 

» comme si je continuais ma lecture, et d’après l’encbaine- 
» ment naturel des pensées. Puis je compare mon improvi- 
» sation avec le texte que j’ai sous les yeux , et je me sou- 
)s viens d’avoir souvent rencontré, non-seulement les mêmes 
» idées, mais encore les mêmes expressions. D’autres fois 
» j'ai deviné le sens avec tant de bonheur, que malgré la 
» différence des- mots il y avait toujours unité de composition. 

» Les idées quelquefois n’étaient pas identiques; mais alors 
» même les miennes s’accordaient encore avec l’esprit gé- 
» néral du livre, et si elles se fussent présentées à l’auteur, 
» il ne les eût pas dédaignées. Je me souviens aussi que me 
» trouvant en société, comme je tenais entre les mains l’ou- 
» vrage d’un écrivain distingué,on mepriaitdeliretouthaut: 
«j’obéissais; si l’occasion s’en présentait, tout en lisant, 
«j’ajoutais quelque passage de mon invention, et cela sans 
» effort, j’en prends h témoin le Dieu de l’éloquence; je n’a- 
» vais qu’k donner libre carrière b mon imaginaiion et b ma 
« langue. Bientôt s’élevaitde tous côtés un murmure flatteur; 
« puis éclataient des applaudissements adressés b l’auteur du 
« livre, mais provoqués surtout par les additions mêmes : 
» tant mon esprit est un miroir (idèle et du style et des pen- 
» sées. Quand on vient d’entendre jouer de la flûte, même 
» après que l'instrument s’est tu, quelque temps encore on 
» a le son dans les oreilles. Souvent avec les tragiques j’ai 
« parlé le langage pompeux de la tragédie; j’ai badiné avec 
» les comiques, réglant mon ton sur celui de chaque ^rivaip. 
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» (Dn me croirait l’égal, tantôt de Cratinus ou de Cratès, 
» tantôt de Diphile ou de Philémon ; il n’est aucune espèce 
» de mètre, aucun genre de poésie où je ne puisse porter 
» mes tentatives, soit que j’oppose un ouvrage à un ouvrage, 
» soit que je lutte contre un fragment. Si nombreuses, si 
» diverses que soient les formes de style, il faut que je les 
«reproduise fidèlement: c'est ainsi que la dernière corde 
» de la lyre résonne dès que les autres cordes sont touchées 
>» (P. 61-<52). » 

Ces succès attestent sans doute une imagination flexible : 
inais il est difficile de croire qu’une pensée vraiment littéraire 
ou philosophique ait présidé à ces exercices; c’étaient Ik 
d’agréables passe-temps, plutôt qu'une occupation sérieuse. 
Synésius est .sensible aux api laudis-seraents que lui rap- 
portent ses ingénieux pa.sticbes : après avoir exposé, en 
termes magnifiques, les obligations sacrées de la philosophie 
et le but élevé auquel doit tendre l’intelligence, le voilh qui, 
pour exciter l'admiration des cercles, se joue avec son es- 
prit. Mais fallait-il donc traiter avec tant de rigueur les 
pauvres sophistes, pour finir soi-méme en sophiste? Les rhé- 
teurs faisaient de l’art un commerce; Synésius en fait un 
amusement : la différence n’est pas si grande qu’il a l’air de 
le croire. Au fond, malgré ses prétentions contraires, il est 
bien de la race des sophistes ; et si nous pouvions garder en- 
core quelques doutes, le traité de la CaïvUie les ferait dis- 
paraiire. 

Voici k quelle occasion fut composé ce dernier ouvrage. 
Dion (car nous retrouvons toujours son influence) avait fait 
lin éloge de la chevelure : cet éloge est aujotird hui perdu , 
k l'exception d’un fragment que nous a .conservé Syné- 
sius-, mais le sujet était traité avec tant de bonheur, qu’un 
chauve k la simple lecture de cet écrit éprouvait de la honte : 
Synésius l'assure du moins. Mais k ce compte, lui-môme 
avait dû souvent urugir; car il avait été atteint d’une pré- 
coce calvitie. «Je reprochais aux dieux, dit-il, de m’avoir 
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» infligé un malheur que je ne me'ritais point; car personne 
» n’abuse moins que moi des plaisirs, et je pourrais le dis- 
» puier en chasteté b Bellcrophon lui -même. Toutefois, 
» ajouie-t-il, le temps et la réflexion aidant, j’ai compris que 
«j’avais tort de me désoler. Dion a de l'éloquence sans doute, 
» mais dans son éloge de la chevelure, il défend une mau- 
xvaise cause : pour moi je ne craindrai point d’entrer en 
» lutte avec lui, bien que mes doigts se soient usés k manier 
» la bêche et l’épieu plutôt que la plume, et je prétends qu’un 
«chauve n'a pas k rougir (P. ti3). » Il entreprend donc 
l’éloge de la calvitie. Au fait, ce sujet-lk vaut tout autant 
que beaucoup d'autres ; vanter les mérites des chauves ou 
des chevelus, du perroquet ou de la mouche, tout cela se 
ressemble; c’est toujours le même fonds d’éloquence, ce 
sont les memes procédés de style : ces bagatelles étudiées, 
ces ténuités laborieuses sortent toutes de la même école. 
Synésiusa beau s’en défendre, il appartient k la sophistique. 

Si, laissant de côté pour un instant la frivolité du sujet, 
on prend cet exercice pour ce qu’il vaut, c’est-k-dire pour 
un tour de force, on peut s’amuser et s’étonner des ressources 
d’esprit que déploie l auteur pour établir son argumentation : 
car c’est un plaidoyer en règle qu’il institue; l’agriculture, 
la poésie, l’astronomie, la médecine, l’hisioire, la philoso- 
phie, lui fourniront tour A tour des preuves, souvent subtiles, 
parfois simplement ingénieuses. 

Dans tout être animé, dit Synésins, les poils sont une 
partie morte : aussi peut-on les considérer comme une 
marque d'infériorité. Voyez le mouton qui porte une laine si 
épaisse ; il n’y a point d’animal plus stii|dde. Quel est le chien 
qu’estime le chasseur? Celui dnnt la tête et le ventre sont 
tout ras. L’un des deux chevaux qui, d’après Platon, sont 
attelés au char de l’âme est rétif : c’est qu'il a les oreilles 
velues. N'esMI pas tout simple en effet que le poil qui se 
trouve dans les oreilles produise la surdité? Qu’une paupière 
trop épaisse couvre l’œil, et l’œil ne verra plus. Si le poil 
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est un signe de faiblesse morale, il faut bien conclure que 
la calvitie rapproche l’iioinme de la Divinité. Voyez en elfet 
les sages dont les statues sont au musée, les Diogène, les So- 
crate ; ils sont tous chauves. Et qu’on ne vienne |»as objecter 
qu’Apollonius est représenté chevelu : c’était un magicien 
qui tiompait les yeux du vulgaire par de fausses apparences. 
Dans le cortège de Bacchus, tous les compagnons du dieu, 
auxquels l’ivresse a fait perdre la raison, portent de longues 
chevelures : Silène seul est chauve; c’est h lui qu’est remis 
le soin d’arrêter et de ramener les esprits égarés. Voilà ce 
qu’avait compris le fils de Sophronisque, lorsqu’il se glori- 
fiait, lui d’ordinaire si modeste, de sa ressemblance avec 
Silène (I‘. 67-69). 

C’est dans la jeunesse, c'est-à-dire quand la raison n’est 
pas formée, que la chevelure est le plus abondante : avec 
l’âge les cheveux tombent et la sagesse vient. En cela comme 
en toutes choses la nature ne produit rien de parfait que par 
degrés et après plusieurs essais. On confie des semences à 
la terre pour avoir du blé ; mais avant que le grain soit formé, 
combien de métamorphoses! L’esprit est une semence di- 
vine ; la tête qui reçoit ce germe se couvre d’abord de che- 
veux comme l’arbre se couvre de fleurs; mais il faut que les 
fleurs tombent pour que l’arbre porte ses fruits. En dénu - 
dant nos fronts, le temps nous délivre d’une vaine super- 
fluité : il est comme le vanneur qui sépare la paille du bon 
grain (P. 69-70). 

Une tête chauve peut être regardée comme le séjour de 
la sagesse et le temple de la Divinité : voilà pourquoi les 
prêtres égyptiens se rasent les cheveux avec tant de soin; 
ils veulent ressembler à Dieu. En effet, où se révèle à nous 
la Divinité? Dans le soleil, dans la lune, et dans les autres 
astres fixes ou errants ; toutes ces masses célestes, inégales 
en grandeur, sont uniformément rondes et lisses comme 
une sphère. Or la sphère est le plus parfait de tous les 
corps, et h périmètre égal, celui qui a le plus de capacité. 



Digitized by Cooglc 




— 253 — 



comme le démontre la géométrie. Aussi le père de toutes 
choses a fait le monde sphérique. De l’âme universelle qui 
vivifie ce grand tout , se détachent des parcelles ; mais 
quand elles se souviennent de leur dignité première, elles 
tâchent de retrouver des sphères particulières pour les ha- 
biter : c’est ainsi que les unes vont animer des astres , les 
autres des têtes chauves (P. 71 ). 

Mais, dira-t-on, Homère et Phidias ont cependant re- 
présenté Jupiter avec une chevelure. Il est vrai : mais 
c’était une pure concession faite aux préjugés du vulgaire; 
la foule ignorante ne sait pas apprécier tes biens véritables. 
Eu Grèce, heurter de front les erreurs populaires, c'était 
s’exposer au supplice. Combien plus sages sont les Égyp- 
tiens! Chez eux les artistes peuvent sculpter, pour le vesti- 
bule des temples, des éperviers, des ibis; mais il leur est 
interdit de faire l'image d’aucun dieu, excepté Esculajie; 
encore ont-ils soin de le représenter chauve. Dans l’inté- 
rieur des édifices sacrés, les prêtres adorent des sphères. 
Or si, comme on le prétend, ils savent, par des secrets ma- 
giques. évoquer les dieux , ils connaissent mieux que les 
Grecs la figure des dieux. Mais, quoiqu’il en soit, il suffit, 
comme nous l’avons vu, d'observer les astres: s’il en ap- 
paraît de chevelus, comme les comètes, ce ne sont pas des 
astres véritables, mais des météores qui se produisent et 
s’éteignent dans la région sublunaire. Si l’on veut h toute 
force donner le nom d’astre â la comète, quel astre que 
celui qui présage tant de catastrophes aux nations; et com- 
bien lui est fatale sa chevelure, puisqu’elle suffit pour le faire 
périr lui même! (P. 72-74.) 

Synésiiis n’abandonne pas sitôt les considérations tirées 
de l’aspect des corps célestes. Comme une tête déiiouillée 
de cheveux présente une sorte de ressemblance avec la lune, 
les Grecs donnaient le nom de petites hinex fo^Xiivia) aux 
chauves. Cette plaisanterie, qu'on retrouve souvent chez les 
auteurs comiques, avait pu être inspirée par quelques vers 
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d’Homère. Quand Ulysse, déguisé en mendiant, rentre dans 
son palais, Eurymaque, l'un des prétendants, l'insulte : « Sa 
)> tête chauve, où l’on ne voit pas un seul cheveu . renvoie 
» l’éclat des flambeaux et nous sert de fanal (Odyssée, 
» XVllI, Ü5i). » Cette qualilicaiion de petite lune, Syné- 
sius la prend ou feint de la prendre comme un titre 
d’honneur. « Quand une calvitie complète a rendu notre 
» bonheur parfait, dit il, c'est du nom de soleils qu'on de- 
» vrait nous appeler. » C'est ici surtout que se révèle cet 
esprit sophistique qui poursuit les rapports les plus inat- 
tendus et les plus étranges. Ulysse, ce chauve qui allait ù lui 
seul tuer tout à l’heure plus de cent de ces prétendants aux 
belles boucles, avait la tête luisante : en effet, n y a-t-il pas 
de l afliuité entre la calvitie et la lumière? De même l’ob- 
scurité et la chevelure s’associent naturellement. Archilo(|ue 
dit quelque part : « Ses cheveux ombragent son cou. » Les 
feuilles des arbres sont comme leur chevelure : aussi voyez 
comme les bois sont obscurs. 

Ce n’est pas tout : là lumière accompagne la vie, tandis 
que les ténèbres accompagnent la mort. L’absence de che- 
veux est donc une des conditions de la santé; et le rasoir, 
qui décharge notre tête de cet incommode fardeau, nous 
piéserved un grand nombre de maladies. La ealviiie d Escu- 
lape, l’invenleur de la médecine, n’est-elle pas pour nous un 
avertissement? Un crâne nu, exposé h toutes les intempéries 
des saisons, se durcit et devient comme du fer. C’est ce que 
vérifiait Hérodote et ce qu’on peut vérifier encore sur le 
champ de bataille où, du temps de Cambyse, les Mèdes en 
vinrent aux mains avec les Égyptiens. Il ne reste plus que 
des ossements; mais on peut distinguer les soldats des deux 
nations â la dureté ou â la mollesse des crânes. Tous les 
jours , d’ailleurs , ne sommes-nous pas témoins de faits 
aussi concluants? Les esclaves scythes portent la chevelure 
longue: on les assomme d’un coup de poing. Un homme, au 
contraire, se montre en spectacle sur la place publique: 
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grâce au soin qu’il prend d’avoir la télé constamment r^- 
sée, il repousse, le front baissé, le choc d'un bélier qui 
s'élance sur lui, les cornes en avant; on verse de la poix 
bouillante, on brise les vases les plus durs sur sa tête :il 
parait insensible. Tout bomme naiurellemcnt chauve pour- 
rait donc affronter les mêmes épreuves : que manquc-t-i} 
pour cela? Un peu d’assurance. Voilà donc pour les chauves, 
s’ils perdent leur fortune, un métier tout trouvé, une res- 
source certaine : de spectateurs qu'ils deviennent acteurs ; 
la honte une fois surmontée, ils accompliront aisément des 
tours de force (P. 73-78). 

Si les cheveux sont une cause de faiblesse. Dion a donc 
eu tonde dire que la chevelure donne un air viril, et con- 
vient aux hommes mieux qu’aux femmes. Les faits d’ailleurs 
déposent contre lui : les hommes n’ont pas gardé unifor- 
mément rbahilude, dans tous les pays et dans tous les 
temps, de porter leurs cheveux-, tandis i|ue toujours et par- 
tout les femmes onl pris soin de leur chevelure. La naimre 
en cela est d’accord avec la coutume. En effet, à part les 
accidents causés par la maladie, vit-on jamais femme chauve? 
Il serait diflicile au contraire de citer un homme vraiment 
digne de ce nom qui n’ait été atteint par la calvitie. 

Dion cite les trois cents Spartiates qui peignèrent leurs 
cheveux avant le combat des lhermopyles:oui, mais c’était 
se préparer au combat sous de sinistres aus|iices. Aussi pas 
un seul des trpis cent^ ne survécut à cette journée. Et pour- 
quoi Dion ne parle-t-il pas de ceux qui, plus tard, allèrent 
venger les injures de la Grèce? Les Macédoniens, sous la 
conduite d Alexandre, punirent les Perses; mais comment 
purent-ils les vaincre? En se coupant les cheveux et la barbe. 
Voici l'histoire telle que la rapporte l’un des lieutenants 
d'Alexandre, Ptolémée Lagiis. Au début de la guerre, les 
Grecs avaient conser\é leur chevelure longue. Dans une ba- 
taille, un Perse jetant sa lance et son bouclier, et ne gardant 
que son épée, s’élance sur un Macédonien, le saisit par les 
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cheveux, l’entraîne et l’immole facilement. Tous les Perses 
suivent son exemple, et bientôt un grand nombre de Macé- 
doniens sont tués. Alexandre alors donne le signal de la 
retraite ; puis il fait raser tous les soldats , et bientôt l’em- 
pire des Achéménides tomba aux mains des Héraclides. 
Tant il est vrai rpie les cheveux, de quelque manière qu’on 
les arrange, n’ont rien d’effrayant ni de martial : tout au plus 
seront-ils un épouvantail pour les petits enfants. Ce qu’il y 
a de vraiment terrible, c’est de voir sur la tête d’un ennemi 
un casque brillant et poli comme un crâne (I). 

Mais Achille, cet invincible héros, était chevelu, s’il faut 
en croire Dion qui invoque le témoignage d'Homère : «Mi- 
» nerve saisit le fils de Pélée par sa blonde chevelure. » D’a- 
bord on pourrait répondre qu’Acliille alors était jeune, 
bouillant, emporté ; s’il eût vieilli , ce fils d’une déesse, il 
se serait dépouillé de ses imperfections, et il aurait eu la 
calvitie en partage. Est-ce que Socrate était chauve à vingt- 
cinq ans? Mais d’ailleurs pourquoi Dion ne cite-t-il pas le 
vers d’Homère tout entier? « Minerve vint derrière le fils 
* de Pélée, et le saisit par sa blonde chevelure (2). «Der- 
rière ! qu’esl-ce à dire? C’est qii’il n’avait plus de cheveux 
sur le devant : alors déjà il était chauve. Dans un autre en- 
droit, 'a propos d’Hector, Dion attribue faussement à Homère 
un vers qui n’est pas dans V Iliade (3). Enfin, parce que ce 
poète parle de la tête blonde de Ménélas, s’ensuit-il néces- 
sairement que Ménélas ait été chevelu , et surtout peut-on 



(1) Synésius joue sur les mots : te casque (xpdvoç), prétend-il, a reçu ce 
nom parce qu’il est un crâne d’airain (xa>>xoùv xpavidv). 

(2) Xtt; 6’ £xiOcv, Ç»v6r;i: xopnf); tXc nriXetuva. Iliad., 1, 197. 

(3) Àiiçl 6t 

Kuàvrai KcçcipnvTo. 

Synésius commet ici une inadvertance en prétendant que ces hémistiches ne 
sont pas dans Homère. On les trouve dans \' Iliade, XXII, 401 , avec cette 
seule düTércnce qu’au lieu de x£ydpr,vTO il y a •ntXvavro. 
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voir dans cette simple mention un éloge ? Il y a dans Ho- 
mère beaucoup d’épitliètes qili ne sont nullement louan- 
geuses. Dion commet encore une autre erreur. Pour prouver 
que ce qui distingue le sexe fort, c’est la chevelure : « Quand 
» Homère, dit-il, nomme une déesse , il n’est jamais ques- 
» tion de ses cheveux ; c’est Junon aux grands yeux; c'est 
» Thélis aux talons d’argent. Mais pour Jupiter, il nous le 
» moulre secouant sa tête chevelue. A quoi pense Dion ? Il 
» oublie donc les vers où le poète parle {lliad.,i, 36 ; VI, 92 ; 
» XIV, 176) des beaux cheveux de Lalone, de Minerve, de 
» Junon. Mais qu’importe a'u fond ce qu’a dit Homère '? 
» Nous savons que les divinités ne peuvent avoir de che- 
* veux: Vénus est tout aussi sphérique que Jupiter (P. 83). » 

L’excellence delà calvitie est donc incontestable. Si vous 
pouvez en douter encore, interrogez les mœurs publiques. 
Où se rencontrent en effet les séducteurs, les adultères, les 
débauchés de toute espèce ? N’est-ce pas parmi ces jeunes 
gens parfumés, si soigneux de leur chevelure? Que de maux, 
que de crimes dont ils ont été les auteurs! Vainement ils 
prétendent dissimuler leurs habitudes : rien qu’ii les voir , 
la tête si bien parée, on peut dire qu’ds sont livrés au culte 
des sens, et qu’ils participent à des mystères d’infamie. Le 
proverbe les condamne (I), et les proverbes sont la voix de 
l’expérience. Voyez les chauves au contraire : c’est dans 
leurs rangs que vous trouverez les prêtres, les devins, les 
philosophes, les habiles capitaines, les sages précepteurs de 
la jeunesse. Il était chauve k coup sûr ce chantre qu’Aga- 
memnon en partant avait laissé pour veiller sur Clytem- 
nestre. 

Ces considérations morales terminent le Traité de la Cal- 



(1) Sjnésius cite le commencement du proverbe , mais 11 n’ose l’achcvcr, 
dit-il. Hais il est facile de compléter le vers; lul-méme t'a donné ailleurs 
(L. CIV) tout entier : 

OùSetc Sorte où <{/7|vC|eT9iu 

17 
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v((t<. Nous avons déj!i dit que l’ouvrage de Dion est perdu : 
mais il est facile de nous ed faire une idée d'après la réfu- 
tation deSynésius, qui se vante den’avoir laissé sans réponse 
aucun des arguments de son devancier. Il est tout fier de 
son œuvre : « J’ai rendu service aux gens de bien, dit-il, 
» en composant ce discours où j’ai parlé de la Divinité avec 
» le respect qu’elle mérite, et rappelé aux hommes d’utiles 
» vérités (P. 87, A.). » Mais quel prix attend-il de son ou- 
vrage? A travers les protestations obligées d’une fausse 
modestie, on sent les secrètes préoccupations d’amour-pro- 
pre ; « Si cet écrit livré au public obtient du succès, et porte 
» la conviction dans l’esprit des lecteurs, je ne pourrai m’en 
B attribuer le mérite : le choix du sujet aura soutenu ma 
» faiblesse, et m’aura seul permis, tout médiocre que je suis, 
a de combattre avec avantage un éloquent écrivain. Si je ne 
w persuade personne, on pourra justement me reprocher 
» de n’avoir pu, même avec les ressources de la vérité, faire 
» triompher une cause qui n’a contre elle que le talent ora- 
» toire de Dion (P. 87, B) . « 

L’art de bien dire, c’est Ik en effet ce qui inquiète Syné- 
sius. 11 a beau vouloir se donner l’apparence d'un philoso^ 
pbe convaincu , on sent bien qu’il n’est pas la dupe de son 
sujet (1) : il ne s’attache pas k la poursuite d’une vérité 
nouvelle -, il développe une thèse qui lui permet de faire 
valoir son esprit ; voilk tout. La futilité même du sujet est 
un atiruilde plus : car de rien faire quelque chose, n’est-cé 
pas le comble de l’art? La vanité y trouve mieux son compte. 



(1) tl est permis de s’amuser aux bagatelles, dit-il lui-même eo parlant 
de son Traité de la Calvitie, Ijeim îriitou noHeiv ri italfvia (L. LXXIV). Et 
ailleurs, opposant oet ouvrage à ceux qui naissent de la phiiosophie. il l'ap- 
pelle un produit de la rhétorique vulgaire, dTtb wivSilpiou ^■nvopotîn (L. I). 
Il est vrai qu’il ajoute ensuite qu’il y a mis beaucoup de choses sérieuses, 
leoXkii Tî.c aia>'j8a!a? pEptSoc, et qu'il donnerait volontiers à cet écrit une 
place parmi les œuvres philosophiques. Hais enfin son premier aveu n’en 
subsiste pas moins. 
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Ce qu’il y a de vraiment sérieux dans sa tentative , c’est le 
désir de capter les suffrages des lecteurs. En envoyant son 
ouvrage k ses amis, Synésius ne dissimule pas combien le 
succès lui tient h cœur. Il fonde sur ce discours des espé- 
rances de gloire : c Ce livre, composé dans legoùt attique, 
» m'a coûté beaucoup de soins ; s’il obtient l'approbation 
» de Pylémène, critique si délicat et si éclairé, c’en est 
» as.^ez pour le recommander k la postérité (L. LXXIV.) » 
Ailleurs il avoue k Nicandre (L. I) qu’il a pour celle œuvre 
toute la tendresse d'un père : < Chacun chérit ses enfants, 
> dit-il, ainsi le veut la nature. » Quoiqu'il ajoute en plai- 
santant que cette tendresse est souvent aveugle, et que les 
guenons aussi trouvent leurs petits fort beaux , il compte 
bien que les Ju;.:e8 de Constantinople n’auront que des élo- 
ges pour un livre si ingénieux et si bien écrit. Dans ce 
monde de beaux esprits, on est surtout sensible aux grâ- 
ces du langage, et pourvu que la forme soit brillante, on 
est assez peu sévère pour le fond. Les mêmes tendances 
se trahissent chez Synésius parles aveux involontaires qui 
lui échappent parfois : • Quoi qu'il en soit de ces vérités , 
» dit-il quelque part, toujours est-il que Dion a consacré k 
» l’éloge de la chevelure un magnifique discours (1). » Celle 
admiration est sincère, et en même temps aveugle. Plus 
tard Synésius fera mieux la part des défauts et des mérites 
de son auteur favori ; mais k celte première époque (car 
nous ne pouvons considérer le Jraiié de la Calvitie que 
comme une œuvre de jeunesse) (2), il admire sans réserve; 



(1) XXXi xaCitep TOÛTb» oOxbK ixovnov, Afuv 6au|ia3Tàv olov ûntp xS)U)( Xd- 
Tfov èÇtjviYxe. P. 86, A. 

(2) Bien que S>négius se représente comme chauve, il ne faut pas croire 
qu'il fût âgé : il avait de bonne heure perdu ses cheveux. Rien n'indique 
d'une manière précise l’époque où fut écrit ce traité : mais nous pouvons 
en reporter la date, par conjecture, à l’an 401 ou 402. Synésius envoie son 
livre à ses amis de Constantinople : ce fut donc après son retour qu’il le 
composa, et probablement avant d’uller s'établir à Alexandrie; car nous ne 
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la gloire de Dion le tient en éveil ; elle suscite et aiguillonne 
son ambition ; le disciple veut être l’émule du maître (1); il 
aspire aux mêmes succès; et pour lutter avec plus d’éclat 
contre son modèle , il choisit le terrain même sur lequel 
il estime que Dion a remporté un de ses triomphes. Mais 
lui-même il a jugé les essais de ce genre, et h son insu peut- 
être il a prononcé sa condamnation. L’éloge de la calvitie 
ne peut avoir plus de portée que l’éloge de la chevelure; 
le plaidoyer vaut la réplique. Or le traité composé en l'hon- 
neur de la chevelure appartient évidemment k la première 
manière de Dion ; il est de la même famille que le Perro- 
quet, que le Memnon : et Synésius a eu soin de le déclarer, 
Dion , dans cette première moitié de ses œuvres, n’a été 
qu’un pur sophiste. 



voyons nulle part quMI ait envoyé cet ouvrage aux littérateurs de celte der- 
nière ville, ce qu'il n’eût point sans doute manqué de faire , si dès lors U 
les eût connus particulièrement. D’ailleurs il est bien difficile d’admettre 
que le Traité sur la Calvitie n’ait point précédé le Dion ; car dans ce der- 
nier écrit, il blâme précisément les discours qui ne sont que des exercices 
de rhétorique ; or 11 composait le Dion dans l’année qui suivit son ma- 
riage, c’est-à-dire en 40a. On peut encore remarquer que dans le Traité de 
la Calvitir, après avoir vanté sa continence, il dit que les mères et les 
sœurs se complaisent dans la beauté de leurs fils et de leurs frères (P. 63] ; 
U ne parie point des épouses : ne peut-on pas présumer de là qu'il n’était 
point encore marié? Enfin, dans la lettre CIV, écrite, selon toute probabi- 
Uté, dans l'année qui suivit son retour de Constantinople, il plaisante à 
deux reprises sur les hommes chevelus : ne sont-ce pas des allusions au 
traité qu’il composait ou qu’il venait de composer? 

(!) Il a en effet mérité de lui être comparé. Théodore Métoebita, grand 
chancelier de la cour de Bysance sous Andronic II, a laissé un parallèle de 
Dion et de Synésius. 



V 



Digitized by Google 




— 261 — 



CONCLUSION. 



Arrivé au tprme de celle élude, il nous est facile de ré- 
pondre aux questions que nous nous étions posées. 

Peut-on considérer Synésius comme un auteur chrétien ? 
Nous croyons avoir fait ressortir assez clairement, à propos 
de chaque ouvrage, l’esprit dans lequel il avait été com- 
posé. Or nous avons presque toujours trouvé l’idée chrétienne 
absente ; ce n csl pas assez dire : nous avons rencontré 
des doctrines manifestement contraires aux dogmes ensei- 
gnés par l’Église. Ce ne sont pas même des hérésies , car 
l’hérésie est encore une allirmation erronée, mais réelle 
pourtant, du christianisme; ce sont ces croyances telles que 
les retenaient les esprits cultivés qui n’avaient pas encore 
entièrement rompu avec le vieux culte, croyances où un 
reste de paganisme se mêlait à beaucoup de philosophie. 
La religion de l’ancienne Rome ne gardait en effet qu’un 
semblant d’existence : elle avait, avec Julien, livré son der- 
nier combat, essuyé sa dernière défaite; la lutte entre les 
deux cultes qui se disputaient le monde avait cessé d’être 
sérieuse. Toutefois, malgré le triomphe prochain et désor- 
mais assuré du christianisme , beaucoup d’intelligences 
distinguées se refusaient encore h reconnaître la foi nouvelle. 
Elles ne croyaient plus aux divinités de l’Olympe ; elles 
restaient fidèles au culte des lettres : l’amour de la poésie 
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rattachait^ nne religion surannée des admirateurs d’Homère ; 
au fond c'était le poète qu'on adorait', bien plus que les dieux 
qu il avait chantés. Pour se refaire des croyances on trans- 
forma le paganisme: l’esprit philosophique s’appliquant à 
la mythologie, on voulut retrouver partout, même dans les 
fables les plus ridicules, un sens caché et profond : Homère 
n’était plus seulement le poète, c’était aussi le théologien 
par excellence. Mais cet essai de restauration, l’hellénisme, 
comme on l’appelle, ne pouvait avoir qu’un temps. On 
conçoit aisément combien dut laisser d’indécision dans les 
esprits ce système d’explications ingénieuses sans doute, mais 
souvent arbitraires. De ce paganisme ainsi rajeuni, chacun 
prit ce qu’il voulut : ceux-ci restaient plus près du sens 
littéral ; ceux-lb s’enfonçaient plus avant dans l’interprétation 
philosophique ; quelques-uns même, ne trouvant nulle part 
où s’arrêter, finissaient par entrer dans le christianisme. 

Les voies de la Providence sont diverses : elle procède 
tantôt par des coups soudains et imprévus, tantôt par des 
changements successifs et presque insensibles. Dans la con- 
version de Synésius, rien de subit, rien qui ressemble h de 
l’enthousiasme : sorti du paganisme, il traversa la philoso- 
phie, pour arriver par degrés à la foi chrétienne. Mais 
évêque prc.'-que aussiiôt que néophyte, il dut faire le sacri- 
fice de CCS loisirs qu'il consacrait aux occupations littéraires; 
les soucis et les rudes travaux de la vie active remplirent 
le temps de son ministère, qui fut fort court d’ailleurs. Voilh 
ce qu’il importe de ne pas oublier Lcdiscourssur laRoyauté, 
l’Kgyptien, la Calvitie, le Dion, le traité des Songes, ont été 
écrits alors que Synésius se tenait encore éloigné de l’Église. 

Tout le prouve, «lates et doctrines; et il a fallu de singu- 
lières préoccupations d esprit pour attribuer h un chrétien 
éles œuvres où se manifeste en caractères si visibles l'in- 
fluence exclusive des sophistes et des philo.sophes. M. Vil- 
lemain lui-mêipe, sans le vouloir à coup sùr, semblerait < 
|cj;réditer cettp erreur, h n’en juger du moins que par la 
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place que Synésios occupe dans son livre, entre saint Cbry- 
sostone et saint Éphrem, b la suite de saint Athanase, de 
saint Grégoire et de saiot Basile. 

Mais peut- être n’est- il question que des Hymnes; car 
souvent on a donné k Synésius le nom de poêle clirélien : 
ptarwm mwarum delicium, dit )e docte Casaubon. Que les 
Hymnes signalent des croyances nouvelles, cela est vrai, 
mais dans une certaine mesure: ce n'est pas la même in- 
spiration qui a dicté tous ces chants. Nous n’avons pas k 
reproduire ici les arguments que nous avons déjk donnés ; 
il nous suffit de rappeler l'alliance intime, quant aux idées, 
de la plupart de ces Hymnes avec le mysticisme alexandrin. 

Quelle part le christianisme peut-il donc revendiquer 
dans les œuvres de Synésius P Trois hymnes, ou, si l’on 
veut, cinq tout au plus, et les moins considérables quant k 
l’étendue; les deux Catastases, âeux fragments d’homélies, 
le discours contre And ronicus, et environ cinquante lettres, 
les plus importantes, il est vrai : voilk tout ce qui nous reste 
de fe qu’il écrivit après son adhésion au dogme chrétien. 
Cela suffit sans doute pour nous laisser le regret qu’il n’ait 
pas écrit davantage ; mais ce n’est pas assez pour le faire 
compter parmi les pères ou les docteurs de l’Église. 

Toutefois, k prendre dons leur ensemble toutes les œuvres 
de Synésius, quelle idée devons nous nous former du son 
talent P Faut-il le regarder comme un de ces esprits supé> 
rieurs qui honorent leur siècle? Les admirateurs ne lui ont 
ps manqué. La plupart des écrivains qui le citent ne le 
nomment qu’avec les plus grands éloges; l'un d’eux s’élève 
même jusqu k l'enthousiasme, et dit qu’en l'écoutant on croit 
entendre Platon , Démoslbènes et Pindare devenus chrér 
tiens (I). Nous avons fait remarquer plus haut parmi quels 
noms glorieux le fait figurer l'auteur du Tableau de Vélo- 



(t) Le P. Canstin, Éloquence sacrée et profane, lit, 14. 
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quence chrétienne au quatrième siècle. Enfin Büssuel, notre 
immortel Bossuet, qui devait si bien se connaître en génie, 
l’appelle le grand Synèsius (1). Quel éloge dans une telle 
bouche ! 

Nous l’avouerons cependant, malgré des témoignages si 
imposants, Synèsius ne nous apparaît point comme un de 
ces hommes qui commandent impérieusement l’admiration. 
Quel monument a t-il élevé? Quelle œuvre, où puisse se re- 
connaître la marque éclatante du génie, a-t-il laissée ù la 
postérité? Quand on a reçu du ciel la flamme divine qui fait 
le grand philosophe, le grand orateur ou le grand poète, on 
est Platon, ou Démosthènes, ou Pindare ; on n’est pas tous 
les trois ù la fois. Synèsius embrassait trop de genres : il lui 
a été difficile d'atteindre ù une véritable supériorité. Ce qui 
est vrai du corps est vrai de l’esprit : il n’est pas rare de voir 
la souplesse exclure la force. D’ailleurs il a manqué sou- 
vent ù Synèsius cette foi sincère , ces vives convictions, qui 
excitent et fortifient le talent, et élèvent l'écrivain au-dessus 
de lui-même. La littérature, quand on la réduit aux pro- 
portions d’un badinage ou d’un simple délassement, ne sau- 
rait laisser de traces profondes : pour qu’elle devienne une 
puissance, il faut qu’elle soit mise au service d’une passion. 
C’est quand son cœur a été fortement ému des dangers de 
la patrie, que Synèsius a rencontré ses inspirations les plus 
franches : citoyen devant la cour d’Arcadius , évêque dans 
la chaire de Ptolémaïs, il a trouvé quelques accents d’une 
véritable éloquence. Voila pour l’orateur. Quant au philo- 
sophe, avons-nous br.ooin de redire qu’il n’a point d’ori- 
ginalité? Ses doctrines ne sont guère que des souve- 
nirs de ses lectures; aucune théorie vraiment sérieuse ne 
lui appartient en propre : quelques rêveries personnelles 
sans valeur et sans portée ne suflisent point pour lui faire 



(1) Rtlation sur I« Quièlitme, troUième sectiOD, &. 
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assigner une place b part dans Thistoire des systèmes. 
Comme poète, il a été pins lieureux : il n’a point suivi les 
sentiers battus ; ses Hymnes, malgré leurs défauts, doivent 
sauver son nom de l’oubli : s'ils n’oITrent point ces rares 
beautés que l’on ne trouve que chez les modèles, ils ont été 
du moins les premiers essais dans un genre de poésie jus- 
qu’alors inconnu. 

Une heureuse tentative en vers, en prose un certain nombre 
de pages agréables, parmi lesquelles par hasard il s'en ren- 
contre quelques unes d'éloquentes, tels sont les titres litté- 
raires de Symésius; et s’ils peuvent le recommander k l’es- 
time de la postérité, ils ne le désignent point k la gloire, il 
faut en convenir. Toutefois, après les œuvres de génie, il 
n'en est point dont l'étude soit plus curieuse que celles de 
ces hommes qui , soumis tour k tour k des influences di- 
verses, témoignent des incertitudes et des agitations de leur 
temps. Peut-être même sont-ils en un sens l’expression la 
plus fidèle de la société; car tandis que les hommes supé- 
rieurs agissent sur leur siècle et le façonnent, pour ainsi 
dire, les talents secondaires subissent la loi de tout ce qui 
les environne : ils n'imposent point leurs idées, ils les re- 
çoivent. Syncsius réfléchit en quelque sorte tout un côté de 
son époque : l'unité manque k ses ouvrages comme k sa vie. 
Parles vicissitudes de son existence et de sa pensée, il nous 
reproduit quelque image de la confusion qui régnait alors 
partout, dans les idées et dans les faits. 

Ces variations de doctrines ont pu , autant qne tout le 
reste, nuire au développement complet de son talent. L’es- 
prit, en effet, ne saurait prendre une marche assurée, quand 
il est assiégé de doutes et d’hésitations. Les semences, et 
c'est k Synésius lui-même que nous empruntons cette com- 
paraison, les semences confiées k la terre ne comblent pas 
de sitôt les vœux du laboureur : la plante, sortie lentement 
du sol, doit s’affermir et puis se rouvrir de feuilles et de 
fleurs avant de donner des fruits. Il faut le temps et la ré- 
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fltiioR pour fécopder et mûrir la pensée : ou lroi}ve les 
Qeurs dans uolre écrivain; mais on peut regretter les fruits 
absents. Les convictions fortes et solides lui firept d'abord 
défaut ; quand une fois il les eut conquises, à l'heure où 
son intelligence régénérée allait s’appliquer a des objets 
plus graves et plus djgues d’elle, c’est la vie qui lui waqqua. 
Mais s’il eût vécu, si la Providence ne l’eût point retiré ù 
peine entré dans la carrière où, trop tardivement poqr sa 
gloire, il devait trouver un plus noble emploi de ses facultés, 
qui sait si la postérité ne le compterait pas aujourd’hui 
parmi les noms illustres? Peut-être alors eùt-ii vraiment 
mérité ne titre de grand, que lui a décerné une trop facile 
admiration. 
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NOTE (Pagel3é). 



A propos de ees deux vers : 

Coorage, enfant dédia d'une race divine! 
Tu portes sur ton front ta céleste origine. 



M. Villemain a déjà remarqué qu’il y a de nombreux rapports 
entre les Méditations de M. de Lamartine et les Hymnes de Sy- 
nésius. 11 est impossible en effet de n’étre pas frappé des res- 
semblances qu’offrent souvent les vers des deux poètes. En 
voici quelques exemples : 



Oe6< SeSopxt&c. I, 99. 

L’homme est un dieu tembé qui se souvient des eienx. 

Prem. Médll. L'Hommt. 



Adc |t< f uyotncv 
£Û|tITO( Sviv, 

Èitl vi; aùX^, 
Éitl ooÎK x«i\itou<, 
OScv i <{'UX>t 
npopé» Tttyd. 



AiSa< su^I> 

Kfxu|iii xotli 
na-ifv |U iiiau, 

Otev i5ey.9r,v 
♦u-|^4î dXî.Tit. 

NeOtov 

♦eotI (jLifîivM. III, T06 et sqq. 



Je te cherche parfont, j’aspire à toi, je t’aime ! 
Mon tmrest un rayon de lumière et d’amonr. 
Qui, du fuyer divin détaché pour un jour. 

De désirs dévorants loin de loi consumée. 

Brûle de remonter à sa source enflammée. 

Prem. MédlL la PrUr». 
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Que je m’élance enfin 

Ven cet être Inconnu, mon principe et ma fin. 

Prem. Médit. V ImmortoliU. 

.... Dans le sein de Dieu, ta source et ta patrie. 
Affranchi pour jamais de tes liens mortels. 

Vas-tu jouir enfio de tes droits étemels ? Id. Id. 



Xtbndra -Kimi 
SxépsTaii Ttvoîsç 
Aicé oüv xd^icuv 
Apéicnai euvojf^&v... 



08ev 6 

Ox«t6î -npoféiav 
«Wptxai |J.5Xpi Y“; 

Atât toi; àXxd(. IV, 193 et sqq. 



Tout l’univers subsiste à l’ombre de sa main ; 

L’élre A flots éternels découlant de son sein. 
Comme un fleuve nourri par cette source immense, 
S’en échappe, et revient finir où tout commence. 

Prem. Médit. Dieu. 



Dans le rhythme même, aussi bien que dans le fond des 
idées, on peut saisir des analogies : 

Encore un hymne , 6 ma lyre , 

Un hymne pour le Seigneur; 

Un hymne dans mon délire , 

Un hymne dans mon bonheur. 

Harmonies. Encore un hymne. 

0d>a «péfifoc, xdXtv d<îK, '• ' 

ndXiv diitpa itpoXd|jiTOi 
Mcrd viixTlpoccov Spipvdv, 

» DdXi pioi XtTouvt, 9upé. II, l. - i 

Combien d’autres passages encore qui révèlent, chez le poète 
français, les mômes inspirations que chez son devancier ! 

jC 

' Salut, principe et fin de toi-méme et do monde, i 
Toi qui rends d’un regard l’immensité féconde. 

Ame de l'univers. Dieu, père, créateur: 

Sous tous ces noms divers je crois en toi. Seigneur; 

Et sans avoir besoin d’entendre ta parole , 

Je lis au front des deux ton glorieux symbole : 

L’étendue à mes yeux révèle ta grandeur; 

La terre, ta bonté; les astres, ta splendeur. 

Prem. Médit. La Prière. 
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De tes perfections qu’il cherche à coneeroir, 

Ce monde est le reflet, l'image , le miroir; 

Le Jour est ton regard, la beauté ton sourire; 
Partout le coeur t’adore et l'âme te respire. 

Ëiernel , infini , tout-puissant et tout bon , 

Ces vastes attributs n’achèvent pas ton nom; 

Et l’esprit, accablé sons ta sublime essence. 

Célèbre ta grandeur jusque dans son silence. 

Prem. Médit. L'ImmorUUilé. 

Gloire à toi dans les temps et dans l’éternité, 
Éternelle raison , suprême volonté , 

Toi dont l’immensité reconnaît la présence. 

Toi dont chaque matin annonce l’existence. 

Prem. Médit. VHommt. 

Chaque pas te révèle à l’âme solitaire; 

Le silence et la nuit, et l’ombre des forêts. 

Lui murmurent tout bas de sublimes secrets. 



El toute la nature est un hymne à ta gloire I 

Nouv. Médit. La Solituda, 

C’est ainsi qu’entre l’homme et Jéhovah luI-méme, 

Entre le pur néant et la grandeur suprême, 

D'êtres inaperçus une chaîne sans fin 
Réunit l’homme â l’ange et l’ange au séraphin ; 

C’est ainsi que peuplant l’étendue infinie. 

Dieu répandit partout l’esprit, l’âme et la vie. 

Nouv. Médit. L'Ange. 

Sur les marches du trône où de la Trinité 

Brille au plus haut des deux la triple majesté... Id. Id. 

On n’entendit alors que la sourde harmonie 
Des sphères poursuivant leur course indéfinie; 

Et des astres pieux le murmure d’amour. 

Qui vient finir ad seuil du céleste séjour. Id. Id. 

Levons les yeux vers la colline 
Où luit l'étoile du matin; 

Saluons la splendeur divine 
Qui se lève dans le lointain. 

Cette clarté pure et féconde 

Aux yeux de l’âme éclaire un monde 
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Où la foi monte sans effort. 

D’un saint espoir ton cœur palpite : 

Ami, pour j voler plus vite, 

Prenons les ailes de la mort. 

Nouv. Médit. Le Passé. 

Il serait facile de multiplier les citations, mais il faut nous 
• arrêter. Pour M. de Lamartine, comme pour Synésius, la poésie 
doit faire une étroite alliance avec la philosophie. M. de Lamar- 
tine ne s’est pas contenté de donner l'exemple ; il a formulé la 
théorie : a La poésie et la métaphysique sont sœurs, ou plutôt 
» ne sont qu’une, l’une étant le beau idéal dans la pensée, 
» l autre le beau idéal dans l'expression; pourquoi les séparer? 
B pourquoi dessécher l’une et avilir l’autre? L’homme a-t il 
B trop de ses dons célestes pour s’en dépouiller à plaisir? A-t-il 
B peur de donner trop d’énergie k son âme en réunissant ces 
B deux puissances? » ( La mort de Socrate, Avertissement.) 
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APPENDICE. 

mv 



J’ai essayé de classer dans un ordre chronologique les lettres 
deSynésius. Faute d’indications plus précises, souvent la com- 
paraison des noms, des faits, le rapprochement de certains dé- 
tails, quelquefois même des allusions, m’ont servi à fixer la date 
au moins approximative de chaque lettre. J’ai dû tenir compte 
aussi des différentes dispositions d’esprit que me paraissaient 
révéler quelques parties de cette correspondance. Je n’ai point 
la prétention d'avoir toujours bien deviné : mais j’espère que si 
toutes les dates ne sont pas certaines, elles sont au moins vrai- 
semblables. Les lettres se suivent asses régulièrement, je crois> 
dans l’arrangement que je propose : le lien n’en est plus brisé 
à chaque instant; et si l’ordre dans lequel je les ai distribuée^ 
peut en faciliter la lecture, je me tiens pour satisfait. 

Ce travail comprend cinq colonnes dans lesquelles j’indique : 
1* le nouveau numéro que je propose de substituer pour cha- 
que lettre à l’ancien ; 2° le numéro d’ordre qui y correspond 
dans l’édition du P. Pétau ; 3° le nom de la personne à laquelle 
écrit Synésius; 4° le lieu d'où il écrit; et 5" le lieu où réside 
la personne à laquelle décrit. Pour ces deux dernières colonnes, 
quand je n’ai que des probabilités, je place le signe d’interroga- 
tion (T) à cété du nom du pays. Enfin dans les notes, mises au 
bas delà page, j’explique, aussi succinctement que possible, les 
raisons sur lesquelles j’appuie mon opinion. 
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Ordre 

nouveau. 


Ordre 

aneion. 


A qui écrit. 


D’ow il écrit. 


Oit tl dcn't. 


1 


51 


Son frère. 


Ile de Pharos. 


Le Cyrénaïque. 


9 


33 


La phi losoph e (Hypatie) 


Alexandrie? 


Alexand rie. 


S 


115 


Théodore, médecin. 


Id.T 


Id.? 


4 


1S7 (1S6) 


Hercolieo. 


Cvrène. 


Id.T ■ 


S 


138 (137) 


Id. 


Id. 


Id.T 


e 


139 (138) 


Id. 


Id. 


• Id.T 



1. Lettre écrite de l'île de Phares, dans un voyage que Syné- 
sius fait de Cyrène à Alexandrie. Je suppose que c’est quand 
il allait, pour la première fois, assister aux leçons d’Uypatie. 
Car, plus tard, quand il se rendit en Égypte, en 403, pour y de- 
meurer pendant deux ans, et vers 409, quand il venait d’être 
nommé évêque, son frère habitait Alexandrie : Synésius ne pou- 
vait donc lui adresser ses lettres dans la Cyrénaïque. D'ailleurs 
la description qu’il lui fuit de Hle de Pharos eût été inutile, si 
son frère l’avait connue, comme il ne pouvait manquer de la 
connaître, après un séjour à Alexandrie. 

2. -3. La brièveté de ces deux lettres permet de n’y voir que 
de simples billets, comme s’en écrivent les habitants d’une même 
ville. — Je rapporte la lettre à Hypatie au premier voyage que 
Synésius fit en Égypte, parce que, vers 407, il parle à Pylémène 
(L. 150, n' 83) d’un Alexandre qui semble mort depuis plu- 
sieurs années, et que cet Alexandre est sans doute celui dont il 
est question ici. — Dans les lettres 18, 20 et 21 (u“* 67, 69 et 70), 
écrites vers 403 ou 404, il est question d’un Théodore, d’A- 
lexandrie, mort depuis assez long-temps sans doute : peut-être 
est-ce de celui-ci qu’il s’agit 

4.-5.-6. Ces trois lettres, par l’analogie des idées, paraissent 
dater de la même époque. Synésius semble avoir écrit la pre- 
mière au retour du voyage d’Alexandrie, où il venait de con- 
naître la célèbre Hypatie : H itou OaujjLaariüç &v ij itofijon; K(xviioî 
‘ rrjv ijJUÎv ve xat (rr,v àitoST,|j.!av, itapao^^oûoav l||xïv tî? itsTpav ÈX6eïv tùv 
xaî 8ià iittaroupiviov' aix&irzai yip xoi xat oûtrjxooi yEfôvapLev 

tf,ç xa6r|yspi6vo; tüv ipiXoooipten dpYitov (L. 137). Cet Her- 

culien, avec lequel Synésius entretenait un commerce de lettres 
philosophique, n’était point d’Alexandrie, comme nous le prouve 
l’expression <riiv iitoSii|x(av. Nous ne voyons nulle part de 
quel pays il était. Peut être appartenait-il à la Cyrénaïque, 
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Ordre 

«Kmvfdw. 


Ordre 

ancien. 


A çni il écrit. 


if écrit. 


Om if rVrif. 


7 


7 


Théodore et s<rar. 


Gvrène? 


Conitutii) 0 ]il«T 


8 


41 


Ud ami. 


La Cÿrenalque? 


9 


54 


Son frère. 


La Cyrénaïque. 


Pbyconlet 



comme Synésius, dont il aurait été le compagnon de voyage. 
Quoi qu'il en soit, il se fixa plus tard à Alexandrie. Y demeurait- 
il déjà quand Synésius lui adressa ces lettres? Je le suppose,' 
d’après ce que dit Synésius des peines de l’absence. 

7. Cette lettre, où respire une vive tendresse, est adressée à 

Stratonice, sœur de Synésius, et à son mari. C’est sans doute 
par erreur que la suscription porte à Théodore ; c&v ailleurs (L. 75, 
n“76) Synésius donne le nom de Théodose au mari de cette sœur, 
alors établi à Constantinople comme garde du corps de l’Empe- 
reur. Point d’indication précise ni de date, ni de lieu pour cette 
lettre. Je suppose qu’elle est écrite de Cyrène d’après l’expres- 
sion xaxà Et comme il n’est pas question de la fille de 

Stratonice, dont Synésius parle plus tard (L. 56, n° 56), et qu’il 
chérissait beaucoup, la lettre date, je pense, des premières an- 
nées du mariage de cette sœur. 

8. Aucune indication, si ce n’est que Synésius habite au bord 
de la mer; car il vient de louer un vaisseau pour son ami. Je 
place celte lettre avant le temps de son ambassade, parce 
qu’après son retour de Constantinople, Synésius semble avoir 
résidé ordinairement plus au midi de la Pcntupole. 

9. Évoplius, frère de Synésius, habitait ordinairement, comme 
beaucoup de lettres nous l’indiquent, Phyconte, port de mer 
assez fréquenté. C’est là sans doute que Synésius, de l’intérieur 
de la Cyrénaïque, lui écrit pour lui recommander de le pré- 
venir quand il y aura un vaisseau prêt à partir pour Athènes, 
où il n’a jamais été, où il veut aller. Ce voyage à Athènes doit 
avoir été fait avant l’ambassade de Constantinople : car Syné- 
sius, jeune et avide de science, désirait visiter les écoles de«phi- 
losophie ; et après 400, époque où il revint de Constantinople, 
nous suivons assez bien sa vie, et nous ne voyons point en quelle 
année on pourrait placer ce voyage. Synésius parle de s’affran- 
chir des maux présents, twv TtapivTwv xaxîûv. Peut-être s’agit-il 
de la guerre : dans ce cas cette lettre serait de 395, époque où 

18 
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Ordre 

nouveau. 


Ordre 

ancien. 


A ü écrit. 


D'oû ti écrit. 


Où if écrit. 


10 


156 (135) 


Son frère. 


Anagyre. 


Phyconte T 


«t 


m (184) 


U. 


GTrèiia. 


Aleiaodrie. 


It 


110 


Id. 


Id. 


Id.? 


iS 


4 


Id. 


Fort d'Auire. 


Id. 



les Ausuriens et les Macètes, au rapport de Pbilostorge, firent 
des incursions en Libye. 

10. Synésius écrit de l’AUique. Ce voyage est postérieur sans 

doute à son premier séjour à Alexandrie, car il parait connaître 
Hypatie ; Nùv jxkv ouv Iv toi; xa9’ AiyuitTOî tpéiyei vàî 

ritaTtoç SeÇapivT) yovôî. 

11. -12. Pæménius emporte les regrets de la Cyrénaïque 
(L. 135). — Chilas vient d’être mis à la tête des Marcomans 
(L. 110). — Nous ne voyons aucune mention ni de ce magis- 
trat ni de ce général dans les nombreuses lettres écrites après 
l'an 400, lettres si pleines de faits pour l’histoire de la Cyrénaï- 
que. Je conclus donc que Synésius dut écrire ces lettres avant 
397, année où il se rendit à Constantinople, pour n’en revenir 
qu’en 400. — Le Jean dont il est question (L. 110) ne doit pas 
être confondu avec d’autres personnages du même nom auxquels 
Synésius adressa plusieurs lettres. Celui-ci est peut-être le fa- 
vori de l’empereur Arcadius et de l’impératrice Eudoxie, le 
comte Jean, que la malignité publique, s’il faut en croire Zo- 
zime (liv. V), nommait le père du jeune Théodose. 

13. Synésius charge son frère de saluer pour lui Hypatie : la 
lettre a donc été adressée à Alexandrie. Pour trouver l’époque 
où elle a été écrite, suivons le récit de notre auteur. Il s’embar- 
que un vendredi, aborde à un havre le samedi, quatre heures 
après le lever du soleil, •npîv ûpac EÎvai Tkxap«î. Ils y restent deux 
jours, lui et ses compagnons, Sûo ijtipietvavTEî lipipaç. Puis ils 
se rembarquent au lever du soleil; le lendemain soir, le vent 
les quitte : ce jour-là, dit Synésius, était le treizième du mois 
finissant, 7,v pkv ouv TpioxaiSExâtr) <p6(vovtoî. Et de plus la nou- 
velle lune allait arriver cette nuit même, tij; oovdSou xüv àmé- 
pwv. ,. XTjV OUVOOtX^jV vûxxa. 

D’après ces données, voici le calcul du P. Pétau. Il suppose 
d’abord que le samedi n’est point compris dans les deux jours 
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de relâché, et que Synésius est re^té le dimanche et le Inndi 
dans le havre où il avait abordé. Il en repart donc le mardi, et 
comme c’est le lendemain soir que le vent tombe, un peu avant 
la nouvelle lune, il suit de là que c’est dans 1a nuit du mercredi 
au jeudi que cette nouvelle lune a dù arriver. Quant au trei- 
zième du mois finissant, le P. Pétau l’explique en disant qu’il 
s’agit d’un mois égyptien, et que c’est le treizième jour avant la 
fin, c’est-à-dire le 18, les mois égyptiens étant de trente jours. 
Or il y a eu nouvelle lune le mercredi, septembre 410, dans 
la soirée ; et de plus, si l’on fait commencer la journée au coucher 
du soleil, le 18 du mois de Thotli égyptien commençait ce jour- 
là, mercredi, au soir. C’est donc au mois de septembre 410 que 
cette lettre a été écrite. £t le P. Pétau attache à cette date une 
grande importance : car il trouve dans quelques expressions de 
la fin de cette lettre, expressions assez vagues, du reste, et qu’il 
interprète arbitrairement, la preuve que Synésius, en entrant 
dans l'épiscopat, déclare renoncer à sa femme. 

Ce calcul n’a point convaincu Tillemont, qui le rejette d’après 
les raisons suivantes {Histoire ecclésiastique, t. XII, p. 687) : 
1° Le jour où Synésius est sorti du havre où il était descendu 
ne peut s’entendre que du lundi; or le P. Pétau veut que ce soit 
un mardi; sa supposition se trouve donc fausse d’un jour, ce 
qui la ruine entièrement. 3° La journée égyptienne ne com- 
mence point au coucher du soleil; Synésius même remarque, 
comme une cliose particulière aux juifs, qu’ils joignent la nuit 
au jour suivant. 3° il est difficile d’admettre que 'cpioxatoexiwi 
(pOtvovvo; soit le 18 du mois ; car on a peine à se persuader que 
les Grecs comptassent à rebours comme les Latins, et qu’ils 
commençassent la fin du mois (petvowa avant le 21, puisqu’ils 
avaient (x^va 'tovà|xevov, qui était le milieu du mois depuis le 11 
jusqu’au 21 (Tillemont se trompe: g.f,va l<rrtt|XEvov est la première 
décade du mois; la seconde s’appelle pir,va ixtvoüvta). De sorte 
que vpirxaioxxà'ni <p6lvovvo< c|evTait être le 33 du mois, ce qui peut 
SC dire en joignant au dernier mois appelé Meson les cinq jours 
intercalaires que les Égyptiens ajoutaient pour faire l’année com- 
plète de trois cent soixante-cinq jours; et ainsi ce treizième jour 
du mois finissant sera le 36 d’août, qui se rencontrait le mardi, 
vers ce temps-là, en 396, 403 et 413. 
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Pour que cette supposition de Tillemont eût quelque valeur, 
il faudrait que vers le 26 août des trois années qu’il indique, il 
y ait eu une nouvelle lune, ce qui n’est point. La plus rapprochée 
de cette date du 26 est celle du mois d’août 396, qui a dû ar> 
river le 21 . La conjecture de Tillemont tombe ainsi d’elie-même. 
Quant à cette objection que les Grecs ne comptaient point à re- 
bours, comme les Latins, elle n’est point fondée. Le scoliaste 
d’Aristophane {Ad nubes, v. 1131) explique l’emploi de cette 
interversion chez les Grecs pour la dernière décade du mois, et 
indique niême tvSïxàxT) (pôlvoiTOî comme signifiant le 20. Que si 
l’usage n’était pas à Athènes de remonter aipsi jusqu’au 18, on 
conçoit cependant qu’au iv* siècle il ait pu en être autrement des 
Grecs d’Alexandrie, qui avaient adopté la réforme de Jules César. 
En empruntant aux Romains leur calendrier (à part quelques 
différences peu essentielles), ils avaient pu aussi leur emprunter 
la manière de comj)ter les jours du mois. — Quant à l’expres- 
sion Sûo Ufjç liixipou; tm|AEÎvavxEî, le P. Pétau l’a bien comprise : il 
s’agit évidemment des deux jours pleins qui suivent le samedi. 

Tillemont nous semble donc dans l’erreur sur ces divers 
points : mais la seconde objection qu’il adresse au P. Pétau nous 
parait sans réplique. Il y a eu nouvelle lune le mercredi 14 sep- 
tembre; mais ce mercredi, jour où les voyageurs se virent en 
péril un peu après le coucher du soleil, était le 17, et non le 18 
du mois de Thoth égyptien. 

Il faut donc chercher une autre époque, et trouver un jour 
qui soit à la fois un mercredi, le 18 d’un mois égyptien (car Sy- 
nésius compte toujours par mois égyptiens, V. L. 36 et 13, 
n“ 35 et 138), avec une nouvelle lune dans la nuit du mercredi 
au jeudi. Or de l’an 390 à l’an 410, le mercredi, 13 mai 397, 
dix-huitième jour du mois de Pachon, est le seul où ces trois con- 
ditions se trouvent réunies. C’est donc à cette date que je rap- 
porte la lettre 4. 

J’ai dû m’étendre un peu sur ce sujet : car quand il s’agit 
d’un P. Pétau ou d’un Tillemont, qui font autorité en matière 
de chronologie, on ne doit point rejeter leur opinion à la légère. 
Mais quoi qu’il en soit de tous ces calculs, le ton général de la 
lettre me paraît prouver, indépendamment de toute autre con- 
sidération, qu’à l’époque ou Synésius l’écrivit, il ne pouvait être 
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Ordre 

ancien. 


. A yui il éerit. 


D*om H rmi. 


Où H «cril. 


U 


U 


Aarèlien. 


Conslantinople ? 


ConiUeitnople. 


15 


SI 


Id. 


CVrene? 


M. 


16 


104 


Son frère. 


U.? 


Phvconie? 


17 


lis 


M. 


H.» 


H.? 


IS 


m 


philoeopbe(HypaUe) 

1 


H.? 

! 


Alexandrie. 

1 



évêque. Tillemont l’a justement remarqué : o L’air en est trop 
» gai et trop enjoné pour un homme qui vient de recevoir un 
» ministère que Synésius ne regardait qu’avec frayeur, n Ses 
plaisanteries, au moins légères, sur les femmes, sur Priape, 
plaisanteries d’un goût que nous ne trouvons dans aucune autre 
lettre, témoignent, ce me semble, de la jeunesse de notre auteur. 
Raison de plus de rapporter cette lettre au temps que j’ai in- 
diqué. 

14. C’est à Constantinople que Synésius connut Aurélien. Ce 
dernier sans doute avait été sur les rangs pour occuper une 
haute dignité que Synésius, dans l’intérêt de l’empire, regrette 
de lui voir échapper. Or Aurélien fut préfet du prétoire en 
399 et en 402, et consul en 400. Est-ce du consulat qu’il s’agit 
ici? Je ne le pense point ; le consulat, titre purement honorifi- 
que, ne conférait plus de pouvoir réel. C’est donc à la préfec- 
ture du prétoire que Synésius fait allusion. Aurélien, très-pro- 
bablement, n’avait encore jamais été chargé de ces importantes 
fonctions, comme semblent l’indiquer ces mots ; Oütuü t») npo- 
wla (i£Xei Ptü|jui!(i)v, iXXà |X£Xr]i£i irotl xaî oûx e’n olxoupiîaouaiv 
ol và xoivi îuvàpEvoi C’est donc à l’année 398, pendant le 
séjour de Synésius à Constantinople, qu’il convient de rapporter 
cette lettre. 

lo. Lettre de remercîments écrite sans doute vers la fin de 
400, au nom des villes de la Pentapolc, pour les services 
qu’Aurélicn venait de leur rendre en aidant Synésius dans 
l’accomplissement de sa mission. Nouvellement rentré, je pense, 
dans la Cyrénaïque , Synésius charge Aurélien de saluer pour 
lui son fils Taurus. 

16.-17.-18. Lettres écrites dans la Cyrénaïque, mais sans 
indication précise ni de temps ni de lieu. Je crois toutefois qu’il 
faut les rapporter à la guerre que Synésius retrouva à son re- 
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retour. II n’était pas alors encore marié ; ainsi quand il énumère 
les objets pour lesquels il doit se battre, il ne parle ni de 
femme ni d’enfants : hpZ>v, 6nlp v6(u>>v, 6 tAp 

xTT)|ji,àxu)v (L. 113). Évoptius habitait alors sans doute Phycoote 
ou les environs, car il n’est fait aucune mention de personnages 
d’Alexandrie. La lettre 104 ne respire aucune crainte sérieuse; 
l’ennemi parait encore éloigné. Le danger parait ensuite plus 
pressant (L. 113 et 124). 

19. On est en guerre : lnüv 4 ndXepioî où StSuai. Depuis 

le retour de Synésius, c’est le troisième vaisseau qui part pour 
Constantinople : piexà ttjv ÙxsTOev i-7:o8T)|ji(av xphov toutov! otÙ- 
Xov 1) vaüî elî ràvii 6p^xT|< jjcopta oxiXXeTai. Il semble que la guerre 
commence à laisser à Synésius un peu de repos. 

20. Point d’indication de date, mais assez peu de temps, je 
suppose, après le retour de Synésius, qui recommande à Auré- 
lien son cousin Hérode. 

21. Lettre philosophique qui semble, par les protestations 
d’amitié qu’elle renferme , dater des premières années de la liai- 
son de Synésius avec Pylémène. Cette liaison se forma à Con- 
stantinople; et il semble bien que la lettre 61 (n° 19) est la 
première que Synésius adressa à Pylémène après son retour en 
Cyrénaïque. 

22. -23. Synésius annonce, dans ces deux lettres, l’envoi d’un 
ouvrage qui , je pense, est Y Éloge de la calvitie. Peut-être le 
oomposait-il ou l’avait-il déjà communiqué à son frère quand il 
écrivait la lettre 104 (n° 16), car il fait des allusions à la che- 
velure : pù8e?< r.op.YÎTT)Ç SïTtc où iJnrjvlÇexai.... — Év6a oùSlv îjv aîtr- 
;^tov xù[jLii)ç. Nicandre et Pylémène habitaient tous deux Constan- 
tinople, comme on le voit par les lettres qui leur sont adressées. 

24. Cette lettre, dans laquelle Synésius vante et recommande 
Anastase à Pylémène, doit être antérieure à celles qui nous 
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montrent Anastase en crédit à la cour (L. 43 et 22, n®‘ 32 et 81 ). 
Synésius se plaint de n’avoir pas encore joui des immunités que 
lui avait accordées l’Empereur. La lettre, autant que je puis le 
conjecturer, doit dater de l’année qui suivit son retour, c’est-à- 
dire de 401. 

23. Aucune indication de date. Synésius dit seulement qu’il 
vient de recevoir de Constantinople des lettres du printemps, 
Ijpivàî l-iT:oXà;, — tout un paquet, ipaxD.iu fpap.|jiàxajv. Ces lettres 
ont-elles été écrites au printemps qui suivit son retour? Je le 
suppose, d’après cette idée que c’est à l’époque la plus rappro- 
chée de son voyage à Constantinople qu’il dut recevoir le plus 
de lettres d’habitants de cette ville. 

26.-27.-28. Ces trois lettres, où se retrouvent des idées et des 
sentiments analogues, peuvent se rapporter à peu près à la 
même époque : d’ailleurs les deux premières paraissent avoir 
été écrites et envoyées en même temps: Mr, Oauixàar.^slîiixoutoTf, 
SuoTv imuv-Aïûv Ivî ^ptüjxïi (L. 141). Dans cette même lettre, Sy- 
nésius réclame à Herciilien un ouvrage qu’il lui a envoyé. Ahiü 

TO iv îdjJlSoU è.Xi"vO OUVtOCYSJ-î'^WV, Si’ o5 XpÔÇ TT,V ^ VEfpaSlüC 

Siallft-cai. Cet ouvrage parait être l’hymne troisième, qui com- 
mence ainsi : pioi, O*" cofonae dans cet hymne Sy- 

nésius parle de sa récente ambassade à Constantinople, il est 
clair que la lettre 141 a été écrite après son retour. La date 
probable de la composition de l’hymiie peut encore servir d’in- 
dication (V. page 100). 

29.-30. Lettres écrites à peu près dans le même temps. Sy- 
nésius vit dans la solitude. 11 engage Pylémène à se livrer à la 
philosophie et à abandonner le barreau (L. 101 ). Pylémène ac- 
cueille mal sans doute ces conseils, et lui dit que s’il s’applique 
à l’éloquence , c’est pour se rendre utile à sa patrie. — Synésius 
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se justifie (L. 103), dû reproche d’avoir voulu, dans la lettre 
précédente, se jouer de son ami. 

31.-32. Lettres du même temps, car dans l’une et dans l’au- 
tre Synésius recommande le même Sosena. Anastase com- 
mence sans doute à acquérir du crédit. 

33.-34.-35.-36^37.-38.-39.-40.-41.-42.-43. Quoiqu’on ne 
puisse déterminer exactement la date de ces lettres, on peut les 
rapporter cependant à peu prés toutes à la même époque. Sy- 
nésius paraît vivre tranquille, d’abord à Cyrène, puis à la cam- 
pagne. Évoptius habite encore Phyconte , d’où il alla bientôt 
s’établir à Alexandrie (V. L. 55, n° 55). Dans la plupart de ces 
lettres, qui ne sont presque toutes que de simples billets comme 
on s’en adresse entre voisins, Synésius charge son frère de quel- 
ques commissions, ou lui donne quelques nouvelles souvent 
très-courtes Nulle part il ne paraît marié, et il n’est point 
question de guerre. 

44. Synésius demande à son frère les nouvelles qu’il a rap- 
portées de Ptolémaïs. Même date que pour les lettres précé- 
dentes, et pour les mêmes raisons. 

45. Cette lettre me semble avoir été écrite dans le temps où 
Synésius vivait en repos à la campagne, uniquement occupé de 
science et de philosophie. Il demande à Hypatie un hydroscope, 
instrument dont il avait besoin, soit pour faire quelque expé- 
rience; soit, comme le suppose Pierre de Fermât, qui en a 
donné la description, pour connaître le poids de l’eau dont il 
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devait se servir étant malade. Le Journal des savants (20 mars 
1679), dans un article sur les œuvres de Fermât, explique ainsi 
ce passage de Synésius : « Comme nous avons perdu la figure 
» et l’usage de cet instrument avec une infinité d’autres belles 
» choses que les anciens avaient inventées, nos savants et nos cu- 
» ricux se sont donné beaucoup de. peine pour comprendre quel 
» était cet instrument dont parle Synésius. Le P. Pétau, pour ne 
» rien dire de tous les autres qui ont donné chacun leur expli- 
» cation, avoue qu’il ne le comprend pas; il soupçonne pour- 
» tant que c’était un instrument qui servait à niveler les eaux, 
» ce qui n’est pas l’affaire d’un malade. Mais M. Fermât a sans 
» doute trouvé le véritable sens de Synésius , lorsqu’il dit que 
» c’était un instrument fait en cylindre, pour examiner et con- 
• naître le poids des différentes eaux ; car, en le mettant dans 
» l’eau , il y enfonce plus ou moins ( ce que l’on connaît par les 
» lignes horizontales qui sont marquées le long du cylindre ) , 
" suivant que les eaux sont plus ou moins légères. » 

46.-47.-48. Ces trois lettres ne portent absolument aucune 
indication de date. Je conjecture toutefois, d’après le style, que 
Synésius était encore philosophe. Héliodore paraît avoir été un 
homme en crédit. Il habitait sans doute Alexandrie, ft l’époque 
où Synésius vivait dans la Cyrénaïque : H <pT)(j.ià 5ûvao6at m 
ToXXà Tapà vû) vüv Aiyuirc(a>v 4px’!'' (L. 117 ). 

49. C’est à son voyage à Constantinople que Synésius avait 
connu Troïle. Comme cette lettre ne renferme que des maximes 
philosophiques, je la suppose écrite, ainsi que les précédentes, 
à l’époque où Synésius , libre sans doute de tout autre soin, ne 
songeait qu’à la philosophie, c’est-à-dire vers 402 ou 403. 

50. Synésius vit tranquille dans les champs : il envoie un 
cheval qu’il a élevé à Uranius de Nysse; car il compare les 
chevaux de ce pays avec ceux de la Libye. 
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51. -52. -53. -51. Ces quatre lettres ont dû être écrites à dates 
assez rapprochées : même tour d’esprit, mêmes idées. Ici en- 
core Synésius paraît s’être entièrement livré à la philosophie. Il 
n’est pas encore marié : « En dehors de vous trois ( Herculien 
» et doux autres amis), rien de ce qui est ici-bas ne m’est pré- 
» cieux, » dit-il. E|J .01 èx-roî V7fi tpiTTuii; ûjjlüv, oiôàv iïxiv dvOpti- 
itivov TÎpitov (L. 143). La lettre 146 a été écrite peu de temps 
après la 1 14'; car je trouve dans l’une ; ncp? toü Ki5piT,Toc lyE-cpâ- 
(pEic 2i’ Oùpotxtvou, et dans l’autre : TCiv itap* Oùpuixîvou SoOeisûv 

iTtlTCoXtüV. 

55. Évoptius alla , à deux époques differentes, s’établir à 
Alexandrie. Comme il était encore dans la Cyrénaïque au mo- 
ment où son frère revint de Constantinople, et qu’il paraît y 
être resté jusqu’après la guerre, c’est-à-dire vers 402, je pense 
que c’est à cette époque qu’il alla, pour la première fois, s’é- 
tablir en Égypte. Il n’y resta pas longtemps sans doute : car 
Synésius, qui avait quitté lui-même la Cyrénaïque en 403, lui 
écrit d’Alexandrie. Vers 408 ou 409 probablement ( car de 404 
à 407 plusieurs lettres lui sont adressées à Phyconte ou dans 
les environs), Évoptius retourna à Alexandrie: c’est là que 
Synésius, àu moment où il vient d’être élu évêque, lui écrit. 
Auquel de ces deux voyages se rapporte la lettre 55? Les idées 
mythologiques qu’elle renferme me font croire que c’est au pre- 
mier. Peut-être d’ailleurs Synésius eût-il fait allusion à sa fa- 
mille, s’il avait été déjà marié. 

56. Synésius se plaint qu’Évoptius ait emmené leur nièce : 
f Quand tu t’es éloigné avec elle, lui dit-il, j’ai perdu tout 
» ce que j’aimais. » Nùv 61 à’jiacvta và tptXa çpoüSa. S’il avait eu 
alors des enfants, ce langage ne s’expliquerait guère. Ainsi 
la lettre a dû être écrite peu de temps apr^ le premier départ 
d’Évoptius. 
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57.-58.-59. Ces trois lettres datent à peu près de la même 
époque. Évoptius venait de partir, chargé d’une lettre pour le 
comte (Pæonius, sans doute), et Synésius so proposait d’aller 
lui-même à Alexandrie dès que sa santé le permettrait : ÉitiOrixa 
xij) |xou ttp Ttpôç sÙtôv (xÔv KifjLTjxa ) -f pâlijAitoi.. . Èàv 

AXEÎài»8pEt»v eùOù« tsjjiai (L. 98 ). — Dans la 99*, 
il suppose que la lettre qu’il a écrite pour le comte est entre les 
mains d’Olympius : Tij) k<5(xt,t( Soûvai S ®ùxôî 5oxi(i,dwEi<, 

*ÎTE [xt). Enfin, d’après la 97% il semble qu’il est tout près de 
faire ce voyage , qu’il annonçait comme un simple projet : Mi) 
«poEÎiXôoiî Ttplv Sv àXXifXoi^ èvxû'^w|x£v. — La lettre 98 est certai- 
nement postérieure à la H2* (n“ 51), dans laquelle il dit qu’il 
n’a pas encore écrit au comte : Tàv 6au|xi®iov ^:f^6a^na, 

itpôç ôv aÙTOTpootüxto; troiEloeat itpoapiJffEu; lauxoïi: oùx iitsTpi(|)a|X£v . — 

Et la 99* a été écrite après la 144* (n° 53); car dans l’une 
nous voyons qu’un certain Ision vient d’arriver chez Synésius : 

üpooaYOpEÛEi (TE 7tâ(; |xou 6 oTxo;, TcpoaY^vo|jLivou aàxÿ vûv xsl Ivtuvoc 

(L. 144); et dans l’autre, Ision est nommé comme une des 
personnes de la famille : ll(xvx(« ol aùr^v l|pûv obdav oIxoûvtk, 
èf in4vT(i)v St piSiXma & sô$ latwv ( L. 99 ). 

60. Synésius est à Alexandrie depuis quelque temps : Nüv 84 

âYÙ> |xiv, xû^^Ti xivl ^T)japi£vo<, iitl xtiv AXeÇôvSpeiav iitsSTjpniai. 

61. -62. Lettres écrites la première année du séjour de Sy- 
nésius à Alexandrie. Il était déjà dans cette ville, car il dit à 
Pentadius : < Si je suis importun , ferme-moi ta porte. » ôxav 
i(ptx( 0 |xat Tcapà ot St,6ev aktaa6|XEvo;, irpSaTarcs xoïi; &Tnr,p4tat< Imiiu- 
yiuaoU piot xaxà xoû npoaÛTiou xà; dupai; (L. 29). L’année suivante, 
il fut témoin de l’entrée d’Ëuthalius, Augustal à la place de 
Pentadius (V. L. 127, n” 64). 

63. Synésius se maria à Alexandrie et y devint père, comme 
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il nous l’apprend lui-même en plusieurs endroits (V. L. 18 et 
105, n“ 67 et 110). 11 dut aussi y composer son Dion, puisque 
dans cet ouvrage il s’adresse au fils qui va lui naître. — Or il 
communique maintenant à Hypatie ses deux écrits , récemment 
achevés , Dion et le Traité des Songes. 

64. Évoptius était retourné à Cyrène. Synésius lui écrit pour 
lui annoncer qu’Euthalius vient de succéder à Pentadius, en 
qualité de préfet d’Égypte , vers 404 apparemment. 

65. -66. Ces deux lettres se rapportent au même fait, au 
meurtre d’Émilius que la voix publique attribuait à Jean. Or, 
à cette époque, Synésius était absent : « .le t’éviterais la honte 
» de te dénoncer toi-même, si j’étais prés de toi , » et iy't* 
ItiSyyavov (L. 44). Et en écrivant à son frère, il se félicite d’être 
éloigné de Cyrène : E4voî èv 5lvoi<; pujnriv. b -Ipénoz irpà TOÛ 
■nlicou Si(f)xtaev.,.. eùxatptix: iitoSTiptô) (L. 50). Dans la lettre à Jean, 
il parle de ses enfants, tûiv icatSIuv zûn iixauroû. Ailleurs (V. plus 
loin, L. 18, n* 67), il dit formellement qu’il avait eu plusieurs 
enfants à Alexandrie ; et cependant, dans une lettre écrite après 
son retour (V. L. 132, n° 75), il ne parle que d’un seul fils. 
Comment résoudre cette difficulté? Je l’explique, en suppo- 
sant que de ses deux fils, l’un était né, l’autre près de naître. 
Synésius considérait déjà comme vivant celui qui vint au 
monde vraisemblablement à Cyrène , mais qu’il atteq^ait déjà 
dès Alexandrie. C’est ainsi que dans son Dion il parle à l’un 
de ses enfants qui n’a pas encore vu le jour. 

67.-68.-69.-70. Lettres écrites pour recommander, au nom 
du sénat d’Alexandrie, un sénateur qui se rend dans la Cyré- 
naïque pour recueillir les impêls. Comme il est question des 
enfants de Synésius, ô Ssïva PouXeutt); p.iv km trdXEux; Iv ^ xoùi; 
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T.aio3.i (L. 18), CCS quatre lettres, ainsi que les deux 

précédentes, doivent dater des derniers temps du séjour de 
Synésiiis à Alexandrie, c’est-à-dire de la dn de 404, puisque, 
d’après notre supposition, le second de ses dis naquit dans la 
Pentapole. 

71. Synésius revient d’Alexandrie, où il a passé deux ans; 
on lui remet plusieurs lettres de Troïle : Tfi TO-rpi'oi 8è èitiSrjpriaaç 

ôitci TT,c AtYÛ’TTOU, xa! îuoiv iviiutûv èTrioxoXàî S[j.a àveYvoixià; . 

72. Les Barbares renouvelèrent leurs attaquas vers la dn de 
40i ou le commencement de 405. C’est de cette invasion , et 
non de celle de l’an 400, qu'il est ici question ; car Synésius pa- 
raît maintenant marié : Ojxdds yu)p>iiTO|iev xoî; r/8poT<, ùitlp T;atowv, 
ÛTtlp Yuvor.xtôv Cette lettre semble dater du début de la guerre : 
Synésius annonce l’approche de l’ennemi dont on n’a pu en- 
core arrêter les progrès ; car rien n’est organisé pour résister. 
Plus tard, il énumère les moyens de résistance. 

73. Aristénète fut consul en 404. Cette lettre écrite peu de 
temps après son consulat date donc des premiers mois de 405. X6èî 
XI? -piÔTiv Irl TÔ>v ÈviYj^o; i^taxwv , u>v àxîpéî îiTiv ApurcaivsTO;. — 
Olympius est en Syrie, comme nous le voyons d’après la dn 
de la lettre. Cyrène est assiégée. 

74. -75. Cyrène continue d’être assiégée. Synésius se plaint 
vivement de la lâcheté du général Céréalius. Il gourmande aussi 
son frère qui se cache à Phyconte. Il a un fils ; El os rpài; 
yevoixa xal xè TaiSlov axsYxxos SoopLai, toôxo 8s où oipoSpi Siey^uô*- 

pat {L. 132). 

76.-77.-78.-79. Point de date précise pour ces quatre lettres. 
La 418*, la 119* et la 131* ont dû être écrites en même temps; 
car il recommande dans toutes les trois son cousin Diogène, 
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en faveur duquel il prie Troïle d’agir auprès d’Anthémius. 
Dans la 73% il invoque aussi pour son beau-frère la bienveil- 
lance du même Anthémius. Or, comme Anlhémius ne fut pré- 
fet du prétoire qu’en 405, ces lettres n’ont pu être écrites 
plus tôt. Je ne pense pas non plus qu’il faille les reculer au 
delà de 406 ou de 407 ; car Diogène , sans doute après avoir ob- 
tenu justice à Constantinople, semble avoir été dans la suite 
chargé de fonctions en Syrie, et c’est là que Synésius lui écrit 
pour lui reprocher de le laisser des mois entiers sans aucune 
nouvelle (V. L. 23, n° 96). Cette dernière lettre paraît anté- 
rieure à l’épiscopat de Synésius : elle daterait donc au plus 
tard du commencement de 409. Or il me parait difficile de ne 
pas mettre un inten alle d’à peu près deux ans entre l’époque 
où il recommande Diogène à ses amis de Constantinople et le 
moment où il lui écrit en Syrie. 

80. Lettre écrite un peu après les précédentes, car il parle de 
Diogène qu’il a recommandé peu de temps auparavant : IlpwTiv 
ünaai yêypaepsc, tpàxtXXov êTiKrcoXtüv itoytvEi Soi;. 

81. 11 semble qu’Anastase venait d’être nommé précepteur 
des enfants de l’Empereur : c’est ainsi du moins que le P. Pé- 
tau explique ces expressions : MaOàtv tà j(^puiiâ notSla, toû pa- 
mXitdc çiüvji, v6p.(p noi naiûla y'vipieva. Il ne peut être question 
que des enfants d’Arcadius, mort en 408. Ainsi cette lettre da- 
terait au plus tard du commencement de 408, époque où Théo- 
dose le Jeune avait environ neuf ans. 

82. On vient d'annoncer à Synésius que Pylémène est parti 
pour l’Isaurie, où il se proposait d’aller. Comme la nouvelle ne 
paraît pas encore bien certaine , Synésius écrit à la fois à Con- 
stantinople et en Isaurie. 

83. -84. Pylémène est à Héraclée : oiSè tr)v <rfiv BpàxXeiav ivi)- 
xoov oT|jiai yEyovÉvai Toü uap’ f;|jüv «piXoootpijaavxo; ÀXîÇdvSpou (L.160). 
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— KptiTTüjv & iraTpiooi; eptoc IfL-n-zo (L. 151 ). Dans la lettre 
134, Synésius avait invité Dylémène avenir habiter avec lui en 
Cyrénaïque; il fait allusion au désir qu’il avait eu de partager 
avec lui sa demeure et ses études : oTo* [liv-roi auvopYtisat mi xà 
«pJojoçta; i:oiTjijapi£vo« (L. 151). 

S.5.-86. La guerre venait sans doute de recommencer, Syné- 
sius a plusieurs enfants; il les recommande à son frère : Èrt»- 
xr^-xü) 3o! xô)v r.U’Zlüi'i ârapLîXTjOf.vai (L. 108), — Il prépare des 
armes (L. 108), — Son frère, en lui répondant, blâme sans 
doute ces préparatifs; car Synésius se justifie dans la lettre 107, 

87. La guerre continue toujours. Synésius rend compte d’un 
engagement qui vient d'avoir lieu. Faute d’indications plus pré- 
cises, nous rapportons à cette guerre, plutôt qu’aux précé- 
dentes, la lettre 122, parce que 1e ton nous en parait déjà res- 
pectueux à l’égard des prêtres, comme il convenait à un homme 
qui de jour en jour se rapprochait du christianisme. 

88. La guerre n’est point finie, Synésius dit que ses terres 
sont occupées par l’ennemi qui s’en sert comme d’une citadelle 
contre Gyrène. Il a plusieurs enfants, vxj viv naiôtwv poj mi}- 
xTipIav. U est en querelle, pour l’administration de la cité, avec 
Julius et les hommes de son parti. ' 

89. -90.-91. Ces lettres, extrêmement courtes, ne portent au- 
cune indication de date. Le Jean dont il est question me semble 
être celui qu’on accusait d’avoir tué son frère. 11 était lié avec 
Julius (V. L. 50, n” &>), et ce Julius avait pour lui (V. L. 05, 
n° 88 ) l’appui du gouverneur. Or comme Synésius venait de se 
brouiller avec les gens de ce parti, je suppose qu’il fait allusion 
aux craintes qu’une conscience troublée devait inspirer à Jean 
(L. 2) , et qu’il l’engage à ne point abuser de la faveur du gou- 
verneur (L. 63, 64). 
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92. Synésius félicite Théotime d’avoir obtenu l’amitié d’An- 
thémius. Ànthémius, comme nous l’avons déjà dit, avait été 
nommé préfet du prétoire en 405. Il semble qu’il en exerçait les 
fonctions depuis un certain temps déjà quand Synésius écrit 
cette lettre. 

93. -94. Aucune date précise. Nous voyons seulement (L. 148) 

qu’Olympius était en Syrie : Ka( as Si tî); ouvtoÇewç- oiSi yàp 
Süpoiî xïxatpEiv de xà KupT|va(ü)v littvEiï. Or il ne paraît y 

avoir été qu’après le voyage de Synésius à Alexandrie, puisqu’un 
peu avant de partir Synésius lui écrivait : « Ne t’en va point avant 
que je ne t’aie vu » (V. L. 97, n° 59). Je pense donc que la 
lettre 148, où Synésius raconte sa vie à la campagne, a été 
écrite dans un des intervalles de paix que laissaient les Bar- 
bares. La 149* me semble un peu postérieure ; car d’après les 
expressions que nous venons de citer ( L. 148), Synésius paraît 
n’avoir encore rien reçu de son ami , tandis que dans la lettre 
suivante il le remercie de ses dons : -JiiJiâî x«l oî; iTtâjxei- 

Xa;, Snavza yàp ixopLtaàpLsOti, 

95. Synésius reproche à Simplicius de l’oublier depuis qu’il 
est dans les honneurs. Cette lettre semble donc postérieure à 
la lettre 134 ( n" 80), où il l’appelle magistrat distingué, son 
ami. 

96. Synésius se plaint à Diogène qui depuis cinq mois ne lui 
a pas écrit. Diogène était en Syrie ; Tow)ûx(5v inxtv fi sipiuv xpoip-îi 
(V. L. 118, n» 77). 

97. Pylémène, qui était allé en Isaurie (V. L. 71 , 150, 151, 
n ’ 82, 83 et 84), vient de revenir à Constantinople : KaXûî itoisïç 
eîi; S/ouaxy xàv pa<nX4« TtdXiv èitaveXOtiv. Cette lettre paraît avoir 
été écrite de Cyrène : « Tu me serviras à Constantinople, dit 
» Synésius, d’intermédiaire pour recevoir les lettres que j’y en- 
» verrai et me faire passer celles qui me seront adressées. » 
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98.-99. Ëvoptius était sans doute retourné se fixer à Alexan- 
drie, où il habitait , quand Synésius fut élevé à Tépiscopat. Son 
fils Oioscore ou Dioscure (car la différence des deux noms, Aioa- 
xdpix, Aïotncoûpto; , semble bien venir d’une erreur de copiste), 
ne l’avait point suivi en Égypte : il était resté chez son oncle qui 
l'élevait. Dans ces deux lettres Synésius rend compte de ses 
progrès, et il ajoute (L. 53 ) qu’il vient d’associer ses propres 
fils aux études de leur cousin : ils étaient donc déjà d’un certain 
âge, et ces lettres peuvent se reporter vers la fin de ^08 ou le 
commencement de 409. 

100.-101.-102.-103.-104. Ces lettres sont toutes écrites pour 
recommander un certain Gérontius, parent de mes enfants, dit 
Synésius : Oxi p.oi tüv naiStuv 6 Oxopioaxà; repdvTio< 

(L. 83). C’est probablement par suite d’une erreur de copiste 
que quatre de ces lettres portent la suscription : A son frère. 
Elles ont dù être adressées à différentes personnes. 

105.-106.-107. Pour ces trois lettres, dont les deux premières 
semblent n’en faire qu’une seule, je ne trouve aucune indica- 
tion de date. Cependant comme le ton ne paraît pas encore celui 
d’un évêque, et comme d’un autre côté un peu avant l’éléva- 
tion de Synésius à l'épiscopat, il se commettait beaucoup d’in- 
justices dans la Cyrénaïque, je suppose assez volontiers que ces 
léttres ont été écrites vers 409. — Le titre de Scolastique, donné 
à Domitien, me parait s’appliquer à un Alexandrin, 

108. « Je reçois de toi une lettre tous les ans, » dit Synésius 
à Pylémène ; Ai’ êtou« l||jiïv àtpixEïxai Ttapà Donc leur 

liaison est ancienne déjà. Point d’autre indication. 

tî» 
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409. Gennadius vient de quitter la Pentapoie, et Ândnonicas 
le remplace comme gouverneur. Synésius se plaint à Troïle de 
eette nomidatiota, faite au mépris de la loi. 

140. Lettre écrite peu de temps après l’élection de Synésius 
comme évéque. Il charge son frère d’exposer ses scrupules au 
patriarche d’Âlexandrie (automne de 409). 

111. Lettre écrite d’Âlexandrie sept mois après i’élection de 
Synésius, c’est-à-dire vers l’été de 4l0. Nûv -^àp èfù iKippuOsv oü- 
TO 8iaicêip(ï>[xai Toû np^Yp^TOt, àç Sèfopiov IJSti pijvà y^'^'^HEvoî èv 
isivÿ, (laxpàv 4 t:oSt)Plû> tûv ivBpûmiov nap’olç Updiro|xat. 

112. Dans la lettre précédente Synésius paraissait encore in- 
décis. Dans celle-ci nous le voyons accepter l’épiscopat. Je pense 
que c’est d’Alexandrie qu’il écrivit, pour se recommander aux 
prières des chrétiens de la Cyrénaïque. 

113. -114. Synésius était brouillé depuis longtemps avec 

Auxence : il cherche à se réconcilier avec lui. Nonobstant quel- 
ques souvenirs païens dans la lettre lié (et on sait que Syné- 
sius n’en purgea jamais complètement son style), je suppose 
que cès deux lettres datent des premiers temps de son épiscopat. 
En entrant dans le ministère sacré, Synésius Voulut sans doiité 
se conformer au précepte chrétien, qui ordonne l’oubli des res- 
sentiments. Ce qui me confirme dans cette opinion, c’est qu’il 
parle de sa vieillesse : 81 ^8t) TipEo€t5TT;;, j^pô) 8 t)Xov (L. 116). 

— Dans la lettre 60, son langage est encore plus explicite, et 
l’allusion à ses nouvelles fonctions me parait évidente : Ei^y"> 
•dm YÔtp IÇïiv, ISeSafinv t#,v îtp(5xXr,ffiv 8iatpop3c* vuvî & ouxe fÇe®- 
Tw, oCts lits Y«p liXixîà xsXû); iroioû®* piapalvEt p.ot ti çiX4- 

T»|i.ov xal Upot, çaal, v6piot xioXéouvtv, 

115.-116. Ces deux lettres soht probablement de là mémé 
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date ; car il est question, dans toutes les deux, d’un même l'ait, 
d’un vol de vases. Synésius est déjà évêque, car il dit qu’il t’ieille 
sur la Pentapole : È(iol nErtaniXeto; [jiXEi (L. 47). — 11 fait en 
même temps l’éloge de Martyrius, et prie qu’on le recommande 
auprès d’Ahthémias. 

117. Cette lettre a dû être écrite peu dé temps après ïès deux 

précédentés; car Synésius dit qu’il sera heureux d’apprendre 
que l’éloge qu’il a fait de Martyrius (L. 47) ait pu ser\'ir à celui-ci. 
11 n’y a pas encore longtemps qu’il est évêque : Nuvl SI, èitlTaÇe 
yàp 6 6eô< et; ittoSeôer^faivov olxsTv. — Il ne paraît pàs eû- 

core éprouver les peines qu’il eut plus tard à supporter. 

118. Synésius Se plaint que son frère ne lui ait point donrié 
de ses nouvelles par le porteur des lettres pascales. Ces lettres 
pascales, écrites pour annoncer aux fidèles le jour où tombâit 
la fête de Pâques, étaient, sclotl Tillemont, publiées solennelle- 
ment le jour de rÊpijihanie, et devaient, par conséquent, être 
ënvoyées vers la fitt dé l’année précédente. Synésius dit qu’il eSt 
dans la douleur de tous les côtés, tv &r.a9i Xuitoupai toi; ijjta-jxoû. 
Je suppose qu’il fait allusion à la mort d’un de sc's enfants, ét 
àux chagrins que lui faisait éprouver Andronicus. Cette letlfë 
aurait donc été écrite vers la fm de 410 ou le commenccmébt 
de 411. 

119. -120. Lettres écrites à peu d’intervalle l’une dé l’autre; 
car dans la seconde Synésius rappelle une question iqu’il avait 
posée dans la première ; Otav r.apà xî,; e-ouESela; iixixpidi; 

èxElvT); x^c neiSdEu;, 7tpu)7)V ^peixTjoa Ttepl ÀXefàvSpou KupT,Kafou 

(L. 67). — 11 n’y a pas encore longtemps qu’il est évêque : Oüxe 
îIÎt) (101 xaflujXEi ToXXà (iEjia 8 r|x£vai ripujiv ouzio 'feyovixi xoü xaxaXô- 
you (L. 66). — Il vient de perdre un de ses fils, et la campagne 
est infestée par l’ennemi : nivOipiov iu^oXlav 'xapaixT,dà[isvo;, xa! 
îioStiSoa; CitOTTXOv, <i; àvûroTixov, f,v oisxeIj(^iîEV i’uXa xtoXiaia 

(L. 67). 
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121. Après la mort de son fils, ineiSij |Mt suvlitEnv àitoSoXeîv 
Tü)v it«i8(<i)v xà çl^xoTov, Synésius raconte à Anastase les actes ty- 
ranniques et cruels d’Andronicus. Toutefois, comme il garde le 
silence sur quelques-uns des faits les plus graves, je pense que 
cette lettre est antérieure à la sentence d’excommunication, ame- 
née par les derniers excès du gouverneur. 

122. -123. Discours prononcé dans l’église de Ptolémaïs, pour 
expliquer la sentence d’excommunication qu’il va lire, et qu’il 
doit adresser à tous les évêques. Il rappelle la mort de son fils 
dans les mêmes termes que J’ai cités plus haut. 

121.-125. Ces deux lettres ont été écrites à peu près en même 
temps; car dans la première il se plaint de Camas qui lui a en- 
levé un cheval; dans la seconde nous voyons qu’Anysius avait 
fait droit à sa plainte. Cette dernière lettre date du carême (an- 
née 111), Iv vT,<rc((M>i« liixépaic. Anysius n’était pas encore arrivé 
quand Synésius exposait devant le peuple les crimes d’Andro- 
nicus : car dans ce discours il annonce l’arrivée prochaine d’un 
général plein de courage et de piété : Èit’ ÀusoupMtvo'uç IjjTjxîîlîpTi- 
xai irap' oùxoû (xoû 6eoû) oxpoxTjTfd; (L. 57). 

126. Lettre écrite pendant la guerre : la date n’en est pas 
bien certaine. Il semble cependant qu’Anysius n’avait pas encore 
remporté la victoire dont Synésius le félicite plus tard (L. 91, 
n- 127). 

127. Anysius vient de remporter une victoire signalée aux 
confins de la Cyrénaïque : les barbares sont repoussés. 

128. Pour célébrer la victoire remportée par Anysius, on 
l’avait, j’imagine, escorté en triomphe à son retour à Ptolémaïs. 
En rentrant chez lui, Synésius rencontre Andronicus : lîitaveX- 
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Wvtt< oTto TT)ç ar^^ itoiAir^î Àv8p3vixov yartù^i&oys ,'» , — La brièveté de 
cette lettre ne permet point de croire qu’il s’agisse du départ 
d’Ânysius, quand il quitta la Cyrénaïque. 

129. Andronicus, menacé d’excommunication, avait promis 
de s’amender, et la sentence avait été suspendue. Après de nou- 
veaux crimes du gouverneur, Synésius se décide à la publier : 

« J’avais cru, dit-il, devoir céder aux sollicitations des prêtres 
» vieillis dans le ministère, moi qui n'avais pas encore un an 
» d’épiscopat, oCno» nipuaiv f,|i|jivov toû * Quoique élu 

vers la fin de 409, il n’aecepta ces fonction» que plus de sept 
mois après, c’est-à-dire vers le milieu de 410. En lisant au peu- 
ple la sentence d’excommunication, il annonçait la prochaine 
arrivée d’Anysius (L. 57, n° 122) : or comme nous voyons que 
çelui-ci était déjà dans la Cyrénaïque à l'époque du carême de 
411 (L. 14, n° 125), il suit de là qu’au moment où Synésius al- 
lait lancer l’excommunication contre Andronicus, il avait en effet 
moins d’un an d’épiscopat. 

130. Synésius se plaint de l’absence de son frère : il aurait 
besoin de l’avoir auprès de lui pour se consoler dans les mal- 
heurs dont Hésychius a entendu parler : npà<; & névu no^a- 
(jLuàtoc 8c3(>moy lut «oXXatc, à)V oùx 4vi{xoo« sT, vu|i.tpopatc. Je sup- 
pose qu’il fait allusion à la mort de son fils et à ses démêlés avec 
Andronicus. — Cet Hésychius était sans doute un magistrat de 
Cyrène, chargé de dresser la liste des sénateurs. 

131. Lettre qui semble écrite pour remercier Troïle au nom V 
de la Pentapole : mais le remercier de quel service? D’avoir, je 
pense, fait enlever à Andronicus le pouvoir dont il abusait. Nous 
avons vu plus haut (L. 73, n* 109), que Synésius avait recours à 
l’influence de Troïle. Il ne peut être question d’un appui prêté 

aux réclamations des villes de la Cyrénaïque en 400 : car à cette 
époque Anastase, qui parait ici un personnage en crédit, n’avait 
point encore d’autorité. D’ailleurs c’est à la faveur d’Anthémiiis 
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que Troïle dut surtout l’importance dont il jouit : or Anthémius 
ne fut préfet du prétoire qu’en 405. 

133. La chute d’Andronicus suivit sans doute d’assez près son 
excommunication. Synésius le recommande à la pitié de Théo- 
phile. 

133. J’ignore absolument quel était cet Anastase, et pour 
quelle faute Synésius s’indigne contre lui ; mais il était déjà évé- 
que : Ei |*àv àul xoTç UpEünv t| icoXiteCa. Les souvenirs mytholo- 
giques qu’il mêle à ses invectives me font croire que cette lettre 
date des premiers temps de son épiscopat. 

134. Synésius est évêque, Xo)(ou(n)î (i£ icAetoc, expressions 
qu’il emploie souvent après son élévation à l’épiscopat, pour dé- 
signer Ptolémaïs. Point d’autre indication. — Comme il parait 
assez tranquille, je suppose que cette lettre a été écrite à peu 
près à l’époque où Anysius, par sa victoire, avait rendu un peu 
de repos à la Cyrénaïque. 

135. -136. Je ne trouve dans ces deux lettres aucune allusion 
ni aux chagrins privés, de Synésius, ni aux malheurs qui déso- 
lèrent de nouveau la Pentapole après le départ d’Anysius. Je 
suppose donc qu’elles ont été écrites pendant le court intervalle 
de paix dont on jouit vers la ân de 41 1. 

137. Lettre qui parait avoir été adressée à Anysius au mo- 

ipent où il allait quitter la Cyrénaïque. Synésius le prie de Saire 
valoir auprès de TËgipereur les services rendus par les Hunni- 
gardes : O ^tvotT’ &v, cl Sià 6 <pi^av6p<on(kocTO< lipiûv 

piépi, ic4oov 5fcXo( iY^vowo De^itgnr^Xei. 

138. La Cyrénaïque est infestée par les barbares qui venaient 

saosdoute de recommencer leurs incursions après le départ d’^ny- 
sius. Synésius annoncé, que la fôte de Pâques tombe le Iddumois 
de Pharmutbi ; lyvEEpcatSealxTiv i;qu 
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^piMuOl pi^voc. Le 19 du mois de Pharmuthi correspond au 
14 avril, qui fut le jour de Pâques en 412. C’est donc au com- 
mencement de 412 que cette lettre a été écrite. Le P. Pélaii sup- 
pose que Synésius était alors à Alexandrie; et 'Tillemont est dis- 
posé à partager cette opinion, parce que la lettre, dit-il, « est 

• écrite d’un lieu oü beaucoup d’évéques s'assemblaient alors, 
» TtX^toç myyâ't tîpuov, et ce grand nombre d’évêqties ne con- 

• vient point aux conciles que Synésius pouvait assembler de sa 
» province. » 

Nonobstant ces deux graves autorités, je crois plutôt que la 
lettre a été écrite de Ptolémaïs. D’abord nous ne voyons nulle 
part aucune mention d’un voyage que Synésius aurait fait à 
Alexandrie après 410. L’expression tspeuc ne signifie point néces- 
sairement un évéque, mais bien un prêtre : Synésius peut par- 
ler (Pun simple synode, et non d’un concile. D’ailleurs si l’on 
veut qu’il s’agisse d’évêques, il ne faut pas oublier que la Penta- 
pole Cyrénaïque comprenait environ quatorze sièges épiscopaux; 
et l’expression nX'iiaoi; pourrait encore s’appliquer à ce nombre 
d’évéques. Je crois donc que Synésius adresse cette lettre soit à 
ses suffraganls, soit à différents prêtres : car le titre nirpt}) upeo- 
6>vtp(|> semble inexact, si l'on considère que Synésius parle à plu- 
sieurs per.sonnes. 

Ce que Synésius dü de kii-mâme, qu’il est ignorant des saintes 
Écritures, tàv oi» M6xa t4 toû Osoû, ne prouve point du 
tout qu'il venait d’être consacré à Alexandrie, comme le veut 
le P. Pétau. Outre que tous les faits prouvent qu’il a dù l’étre 
plus tôt (vers le milieu de 410, selon nous), ce langage mo- 
deste convenait à un évêque, qui ne comptait pas encore deux 
années passées dans le sacerdoce. 

♦39. Synésius remercie Théophile do l’envoi d’une lettre pas- 
cale : «Ce n’était pas pour l’an 413, dit TMemont, puisque 
9 Théophile était mort dès le mois d’octobre 412; et il semble 
9 peu probable que ce fût celle qui était pour l’an 411. Car 
9 c’eût été la premia que Synésius eût reçue, ce (pii ne para^ 
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B trait pas s’accorder avec ce qu’il dit dans son remerciment, 

B que ces lettres de Théophile se multipliaient avec les années, b 
Un point cependant embarrasse Tillemont : c’est d’expliquer 
comment Synésius peut, d’un côté, avoir envoyé lui-méme d’A- 
lexandrie la lettre pascale pour 412, et de l’autre, remercier 
Théophile de lui avoir envoyé la lettre pascale pour cette même 
année 412. Mais ce qui est une difficulté pour Tillemont n’en 
est pas une pour nous. Synésius, comme métropolitain, reçoit à 
Ptolémaïs la lettre du patriarche, et lui-méme écrit à son tour 
dans tous les diocèses de la Pentapole pour annoncer la Pâque. 
Ainsi notre opinion, qu’il n’était point à Alexandrie au com- 
mencement de 412, reçoit une nouvelle confirmation. Comme la 
lettre 13 (n° 138) n’était qu’une lettre d’envoi jointe à la lettre 
pascale de Théophile, cette lettre 9, dans laquelle nous voyons 
que toutes les villes de la Cyrénaïque ont entendu avec bonheur 
la lecture de la lettre de Théophile, a dû être écrite un peu plus 
tard. 

140. La guerre désole la Cyrénaïque; Synésius a perdu son 

second fils : Tpiûv Ev Ixt jxot XctneTat. 

141. Les barbares font chaque jour de nouveaux progrès; 
tout a péri, il ne reste plus que les villes : nàvra oix«ai, icAvta 

ÂvÿpTj'cai* a\ iclXei; hi XotTrat. 

142. Lettre qui a dû être écrite après les malheurs causés 
dans la Cyrénaïque par les barbares : a Tant qu’il y a eu une 
B Pentapole, » dit Synésius, Ewc (jàv nEvxiitoXu; ^v. 

143. Synésius se plaint qu’Anastase l’abandonne dans le 
malheur. Rien n’indique la date de cette lettre : toutefois il 
semble qu’elle est postérieure à la lettre 79 (n° 121), dans la- 
quelle il parle à Auastase comme à un ami fidèle. 

144. Point d’indication de date pour cette lettre. Toutefois 
elle ne peut avoir été écrite au delà de 412, puisque Théophile 
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mourut le 15 octobre de cette année. D’un autre cété, comme 
dans une lettre écrite plus tard à Hypatie (L. 81, n° 153), il est 
encore question de l’affaire d’un certain Nicée dont Synésius parle 
ici, je croirais assez volontiers que cette lettre est une des der> 
nières adressées à Théophile. 

145. Cette lettre semble écrite à un évéqne privé de son siège 
par Théophile. Tillemont suppose qu’il s’agit d’un simple prê- 
tre que le prédécesseur de Synésius aurait séparé de l’Église. 
Mais l’expression, é xoivài; itatiip me parait s’appliquer bien 
mieux à Théophile, le consécrateur de Synésius, qu’à l'évéquo 
de Ptolémaïs, mort avant que Synésius h\t lui-même baptisé. 
Le P. Pétau croit aussi qu’il est question du pabriarche d’Alexan- 
drie. Ce père commun vient de mourir : la lettre a donc été éoite 
au plus tût vers la fin de 412. 

146. -147.-148.-149.-150. Je ne trouve aucune date pour ces 
cinq lettres. Je les rapporte cependant aux dernières années de 
Synésius. La gravité soutenue du langage et les préoccupations 
plus exclusivement religieuses indiquent, ce me semble, une 
époque plus avancée de sa vie comme évêque. Dans la lettre 6, 
il recommande aux prêtres de poursuivre l’hérésie des Ëuno- 
miens. C’est encore des Eunomiens qu’il s’agit, je crois, dans 
la lettre à Olympius (L. 45). — En écrivant à Simplicius, il pres- 
crit, selon le précepte divin, le pardon des injures (L. 28). — Jean 
(celui, je pense, dont il vante les qualités dans ses lettres à Any- 
sius, et non point cet autre Jean qu’on avait soupçonné du 
meurtre d’Émilius), Jean vient d’entrer au couvent : il le féli- 
cite d’avoir pris cette détermination (L. 147). — Enfin (L. 128), 
son style reproduit le langage des Écritures, quand il écrit à un 
évêque chassé de son siège pour n’avoir point voulu souscrire à 
l’hérésie des ariens : c’est du moins ce que porte le titre assez 
long de cette lettre. Mais Tillemont soupçonne qu’il y a là quel- 



1 



Digilized by Google 




— 298 — 



Ordre 

nouveau. 


Qrdrê 

ancien. 


A {{ni il écrit. 


S’oit U ^rit. 


OA U écrU. 


tsi 


Isa 


AKléplodoK. 


rtolémals. 


La Crrèoalau. 


153 


70 


Proelus. 1 


U. 


CoDstantino^ 


15S 


81 (80) 


La philosopIie(HTPaUe} 


(d. 


Alexandrie» 


154 


62 


Le gOQTernear. | 


14- 


CnnstantiDoplet 


ISS 


10 


La philosophe (livpaliet 1 


U. 


Âiexandrie* 


156 


16 


U. 


U. 


U. 



que erreur ; « Car, les, ai^ns s’avaient point alors assez 
B do ciéctit pourJaire chasser injustement d’£^pte un prélat; 

B et Syoésius o’eucait pu se résoudre à mal parler de Théophile, 

B on de saint Cyrille, neveu et successeur de Théophile. » 

151. Synésius vient de perdre son tcmsième fils : Ô xphof yt 

xoî TÜv 6thdv. 

152. L’hiver précédent (celui de 412 h 413, je suppose), Sy- 
nésius a perdu son dernier fils : ô -nîTei; xei(«<dv S tl Xoucàv i^v, 
t!< TT^v ()'ux‘‘Y*>>y{av àçtJXevp, xà itaiSiov. 

153. Synésius parle de la mort de ses enfants qui ne semble, 
plus tout à fait récente. 11 recommande ce Nicée dont nous avons. ; 
vu qu'il est question (L. 80, n° 144). Majs tandis qu’en écrivant 

à Théophile il disait ne point savoir pourquoi Nicée partait, idil 
parait au courant de ses intérêts. 

154. Marcellinus avait commandé, comme général, dans la 
Cyrénaïque (probablement en 413). 11 sortait de charge : Syné- 
sius écrit pour attester l’exçeUence de son administration. 

155. -156. Ces deu:^ lettres paraissent dater des derniers jours 
de Synésius; il est plongé dans la douleur, il n’a plus d’enfants, 
ses amis L’oublient : ^'narcÉpi)[Mit futà tô>v muStuv xat xûv (ptXuv xol 

Kopà icévxuv eùvotac (L. 10). — Il est malade, c’est de son lit 
qu’il écrit; le souvenir de ses enfants le consume; il est temps 
qu’il meure, après avoir tout perdu : S's xà xr^ owjjuxtix^ 

akkc l^ircoti..... DauM(iM)v 1) |ûv, 1) |«£|fVTD/4y9fi 
xMv liiwy xoû xôcpou (L, 16). 
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N. B. >008 indiqoons, h la suite du nom de chaque personnage, les nu- 
méros des lettres qui lui ont été adressées, non point d'après l’ordre adopté 
par le P. Pétau, mais d’après celui que nous avons établi nous-méme. 
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TABLEAU CHRONOLOGIQUE 

DE LA VIE ET DES ŒUVRES DE SYNÊ8IUS. 



Noos avons vouIn résumer les principaux événements de 
la vie de Synésins, en les rapportant aux dates ou certaines 
ou probables que nous avons données dans le cours de cet 
ouvrage. Nous indiquons en même temps les pages où se 
trouvent exposées les raisons qui nous ont décidé ù adopter 
chacune de ces dates. 



An 370. Naissance de Synésins (P. 6). 

.... Les Cynégétiques ont été sans donte son premier ouvrage; 

mais on ne sait en quelle année il les composa (P. lOA). 
39A. Il se rend à Alexandrie, où il connaît Hypatie (P. 9). 

395. 11 visite Athènes (P. 13 et 273). 

396. Il écrit les Hymnes I et II (P. 108). 

397. Il voyage par mer au mois de mai ; le vaisseau sur lequel 

il est embarqué est battu par la tempête et cel&che au 
port d'Axaire (P. 27A). 

Vers la fin de l’année, il est député par les villes de la Cy- 
rénaïque à Constantinople, où il séjourne pendant trois 
ans (P. 20 et 132). 

399. Il adresse à Psconius son discours sur le Don d’un astrth 
labe (P. 22 et 233). 
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11 prononce devant Arcadlus son discours sur la Royauté 
(P. 23, 13â). 

UW. Le consul Aurélien est chassé par Gainas. Synésius écrit la 
première partie du traité sur la Providence. Le peupie 
se révoite à Constantinopie contre les Goths : retour 
d’Aurélieb (P. 20, kol). — ün kremblement de terre 
jette la terreur è Goostantinople ; Synésius s'enfuit; 
il revient dans la Cyrénaïque; où il trouve la guerre 
(P. 24). 

401. 11 compose l’Hymne III (P. 106) et la seconde partie du 
traité sur la Providence (P. 193).— Vers la fin de l’année, 
ou au commencement de l'année suivante, il écrit le 
traité de la Calvitie (P. 259). 

402 ou 403. U compose les Hymnes IV et VI (P. 110). 

403. Au commencement de l’année il va s’établir à Alexan- 

drie ; il s’y marie (P. 32). — 11 compose son Dion (P. 237). 
Dans le cours de cette année ou de l’année suivante il 
compose l'Hymne V (P. 111). 

404. Il écrit le traité des Songes (P. 219). — Naissance de son 

premier fils (P. 32 ); 

465. il revient dans la Cyréüaïque au commencêinefit de l’an- 
née. Naissance de son second fils (P. 35). — CéréaliUs 
arrive comme gouverneur dans la Pentapole (P. 32). — 
Cyrèoe est assiégée par les barbares (P. 33). 

405 ou 406. Synésius compose i'ttymne VIII (P. 106): 

467 ou 408. 11 se tait chrétien (P. 39) et compose les Hymnes 
VII et IX (P. 111). 

409. Il compoée l'Hymne X (P. 112). — Les habitants de Ptolé- 

maïs le sollicitent d’accepter l’éptscopat t il s’y refuse 
d’abord (P. 39). 

410. U se rend à Alexandrie ; fl y est consacré (P. 49). — Andro- 
. nicus arrive comme gouveràeur de la Pentapole, à la 

place de Gennadius (P. 61). — Synésius retient 4 Ptolé- 
maïs. Il perd un de ses enfants (P. 54). — t’es barbares 
reparaissent (P. 64). — Anysius est nonlmé général 
(P. 66). 

411. Synésius se rend 4 Palébisqüe et à Hydrax (P. 64). — U 

lutte contre Andronicus, et l’excommunie. Disgrftce 
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d’Aodronicus (P. 57). — Anyslus est rappelé : Synésius 
prononce te première Calaslase ou Constüution (P. 67 
et 176). 

&12. Innocent succède à Anyslus. Synésius perd un autre filSi 
Siège de Ptolémaïs. Seconde Cataslase (P. 67, 177). 

413 . U perd son dernier fils. Lui-même tombe malade, et meurt 
(P. 68). 
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